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Eerits par elle-meme. 


J A] place ici, pour ne pas dé- 


ranger Pordre des choſes , ce que 
je n'ai ſu que lorſque je fus en li- 
berté. | | 


Pendant que ceci ſe paſſoit, oc- 


cupee de mes triſtes rèveries, ſeule 


dans ma chambre, dont je ne ſor- 
tois plus, j'y vis entrer un porte- 
clef, qui n'ëtoit pas celui qui me 
ſeryoit ; il me donna un gros pa- 
quet , me dit qu'il viendroit le re- 
prendre, & ven alla fort vite. Je 
Pouvris avec empreſſement, & j'y 
trouvai une lettre de madame la du- 
Tome III. A 
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5 MEAOIRES 
cheſſe du Maine, & fa déclaration. 
Elle me mandoit qu'elle m'envoyoit 
cette piece, afin que j'y puſſe con- 
former ce que j aurois à dire; ſur 
quoi elle me laiſſoit une entière li- 
berté. Cette lettre etoit ecrite de ſa 
main; j'en brülai la partie qui trai- 
toit d'affaires, & je conſeryai les 
dernieres lignes, que voila 


F RA G M E N T, 


«Je vous aime & vous eſtime 
» plus que jamais; & tout ce que 
v vous avez fait ne m'a point ſur- 
» priſe : votre eſprit & votre fidelite 
v m'etoient connus. Vous recevrez 
» des marques de mon amitie, telles 
v que vous les meritez , auſſi-tot 
v que jaurai le plaiſir de vous voir. 
Adieu, ma chere L. . . v. 


vn. Sraaw vv 


Je fus extremement touchte de 


cette lettte, & du plaifir de voir 


de Pecriture de ma princeſſe. Apres 
Pavoir bien lue, je me mis a lire 
la piece qui y etoit attachee. Tout 
au travers de cette lecture, arrive 
bruſquement le lieutenant de roi. 


Je jettai vite dans un coffre les 


papiers que je tenois, & il ne $ap- 
percut que du chagrin qui me prit 
d'ètre interrompue. Il etoit accou- 
tumè aux irregularitts de mon hu- 
meur, & les reſpectoit. Il ne fut pas 
long- temps avec moi, & je repris 
ma lecture; mais Rondel me faiſant 


enviſager le riſque que je courois 
le jour d' etre ſurpriſe, je remis a la 


nuit. Cet ecrit etoit fort etendu , & 


jen employai deux a l'achever. JE 


crivis une lettre à madame la du- 
cheſſe du Maine (je ne me ſouviens 
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A MEMOTAES 
plus de ce qu'elle contenoit), & re- 
cachetai ' ce paquet. On m'avoit 
marque de faire un ſignal vis-à-vis 
de la tour où Etoit M. de Maleſieu, 
quand jaurois fini , pour qu'on vint 
le reprendre : cela fut execute. Le 
meme écrit lui avoit été remis, en 
premier lieu, avec ordre de m'en 
donner communication. II lui étoit 
plus neceſſaire qu'a moi d'en pren- 
dre connoiſſance. Je n'y Etois nom- 
mee qu'en paſſant, ſur un fait peu 
important, on il ne s'agiſſoit que de 
Ja dame Dupuis , dont j'ai parle ail- 
leurs ; mais ce qui regardoit Male- 
fieu y <toit traite a fond, pour le 
diſculper , autant qu'il Etoit poſſi- 
ble, par les repreſentations que ma- 
dame la ducheſſe du Maine decla- 
roit qu'il lui avoit faites, & l'au- 
torite dont elle ayoit uſe envers lui 
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pour en arracher une partie de Ve- 
crit qu'on avoit trouve. Le delai de 
fa liberté deſoloit cette princeſſe; 
elle travailla ſi fortement auprès du 
regent pour le tirer de priſon, qu' en- 
fin elle y parvint, environ trois ſe- 
maines apres ſon retour; mais elle 
ne put le ſauver de l'exil. Il fut en- 
voye A — ou il demeura fix 
mois. 

Elle parla auſſi au regent pour le 
comte de Laval & pour moi. II lui 
dit que nous etions ſoupconnes l'un 
& l'autre d'etre entres dans Paffaire 
de Bretagne, dont on ctoit alors fort 
occupe , & qu'il falloit que cela fut 
eclairci avant qu'on put nous lacher, 
Elle lui proteſta qu'a mon egard 
cela ne pouvoit etre ; que je n'avois 
jamais rien fait ni pu faire que par 
ſes ordres; & qu 'i! Etoit certain 
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, CY 
qu'elle wayoit pris aucune part 3 


cette affaire. Il eſt vrai que le baron 
de Walef ſe trouvant deſoeuvre & 
mal a Paiſe, ſe mit dans cette in- 
trigue, dont i] $imagina tirer parti. 
Il eut des correſpondances avec les 
Bretons revoltes, & y employa cette 
femme qu'il avoit miſe en relation 
avec moi; d'o Von jugea que je 
pouvois avoir connoiſſance des nou- 
velles mences ou elle ſe pretoit. On 
Je crut fi bien , quoique cela fat ab- 
ſolument faux , qu'on penſa me 
transferer au chateau de Nantes. 
Fen eus avis, & Jen fus d'autant 
plus alarmèe, que quelques jours 
auparavant on avoit enleve, la nuit, 
le comte de Noyon de la baſtille, 
pour le mener a ce chateau, fi bruſ- 
quement, qu'il wavoit eu le loiſir 
de rien prendre de ce qui Etoit 4 
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lui. Je croyois me voir ainſi deva- 
liſee, courant la poſte ſur les grands 
chemins, pour arriver dans une 
nouvelle geole, ot les geoliers 
pourroient etre plus farouches que 
ceux que j avois ſi bien apprivoiſes, 
Je n'en eus que la peur: on ſgut, 
ſans me mener ſi loin, que je ne 
trempois pas dans Paftaire de Bre- 
tagne. 

Le regent alors, pour eluder ma 
ſortie de priſon, s'en tint 4 dire 
qu'il falloit que je parlaſſe comme 
les autres avolent fait; qu'il avoit 
impoſe cette condition, dont il ne 
vouloit pas avoir le dementi par 
Théroiſme ridicule dont je me pi- 
quois. Pour me reſoudre a cette 
ſoumiſſion, on me deputa M. de 
Torpanne , qui m'etoit connu pour 
etre employe dans la maiſon de M. 
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le duc du Maine. On croyoit que 
je ne m'en defierois pas. Il eut per- 
miſſion d'entrer dans ma chambre, 
ou je n'avois encore vu perſonne de 
dehors. Il me dit qu'il venoit, de 
la part de madame la ducheſſe du 
Maine, me delier de tous les ſer- 
mens que je lui avois faits de garder 
ſ.s ſecrets; qu'elle avoit été obligee 

elle-meme de les reveler , & qu'elle 
me diſpenſoit de toute obſervance 
à cet égard. Je lui rẽpondis que je 
n'avois point fait de ſermens; que je 
ne ſavois ce qu'il me vouloit dire; 
que ſon alteſſe ſereniſſime Etoit la 
maitreſſe de rendre compte de ſes 
affaires; qu'elle le pouvoit beau- 
coup mieux que mol , qui n'en ſa- 
vois pas tant, & ne me ſouvenois 
pas aſſez de ce que j aurois pu ſa- 
voir, pour en rien dire. II gen alla 
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ſans que je lui en diſſe davantage. 
A cette occaſion, & en d'autres 
pareilles, mademoiſelle Rondel, 
avec un courage au- deſſus de ſon 
Etat , m'exhorta à ne pas me laiſſer 
ſeduire par les ſollicitations em- 
ployces pour me faire parler. La 
conduite que vous avez tenue juſ- 
gu'a preſent, me diſoit-elle, vous 
2 fait honneur : croyez-moi , ne la 
 E<mentez pas. Que vous en peut-1l 
arriver? L'affaire eſt finite. Vous 
n'avez rien à craindre, que de reſter 
un m plus long - temps. Qu'im- 
porte? n 7 ſommes - nous pas tout 
accoutumees ? Jai toujours admire 
qu'un domeſtique, a qui il ne re- 
vient rien de Phonneur de ſon mal- 
tre, y füt fi delicat, & y facrifiat 
ſi volontiers fa propre liberté. 
Peu apres cette viſite de Tor- 
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panne, notre gouverneur vint me 
dire, de la part de M. le Blanc, 
qu'il me demandoit une declaration. 
Je lui dis que je ne ſavois ce que 
c' toit qu'une declaration; que je 
n' en avois vu que dans les romans; 
qu'apparemment ce n*ctoit pas cela 
que M. le Blanc me demandoit; que 
je lui <crirois , pour ſavoir plus pre- 
ciſement ce qu'il exigeoit de moi; 
que je le priois de vouloir bien ſe 
charger de ma lettre. Je la lui don- 
nai de lendemain telle que la voila : 


LETTX I. 


Moxs TEUR, 


«MoNSIEUR le gouverneur de 
vꝓ la baſtille m' ordonna hier, de vo- 
» tre part, d' crire une declaration. 
» comme j ignore ſur quoi elle doit 

rouler, je ne puis, quelqu'envie 
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v que Jaie de vous obéir, ſatisfaire 
»a ce commandement, que vous 
» rayiez la bonte de m'indiquer les 
 »choſes dont vous voulez que je 
» vous rende compte. 
„Si ignorance où je ſuis des 
» fautes que Jai pu commettre , ne 
v ſuffit pas pour me juſtifier , du 
» moins me met-elle dans une vert- 
» table impuiſſance d'en faire Pa- 
»veu. M. de Torpanne , que j'ai vu 
v par votre permiſſion , m'a dit que 
» madame la ducheſſe du Maine a 
v donne des explications très- amples 
» des choſes qui la regardent. S'il 
»y ena quelques-unes ſur quot vous 
v ſouhaittez quelque eclairciſſement 
v de ma part, faites-moi la grace de 
»me le marquer, monſieur. Pau- 
vrai Phonneur de vous repondre 
vavec toute l'exactitude qu'exige 
A vi 
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„le reſpect du a la verite & aux 
» perſonnes qui me la demandent. 
„J'ai Phonneur d' etre, &c. v 


Ce 20 avril 1720. 


Ces mouvemens me faiſoient 
croire ma ſortie prochaine. Comme 
il y avoit apparence que le regent 
ne conſentiroit pas que je retour- 
naſſe d'abord auprès de madame la 
ducheſſe du Maine, que je ſavois 
d'ailleurs que madame la Princeſſe 
s'y oppoſoit, je ſongeai a m' aſſurer 
un gite dont je pourrois avoir beſoin 
d'un moment a Pautre. Le gout que 
} avois pris pour la ſolitude dans ma 
retraite forcee, la vie penible que 
Javois menee dans le monde, me 
firent enviſager avec plaifir la de- 
meure d'un couvent. C'etoit pro- 
prement ma patrie , & j avois tou 
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jours defire de m'y retrouver. Je 
ſouhaitai principalement d' aller a la 
Preſentation , où madame de Grieu 
etoit encore, & ou j'avois fait mon 
premier etabliſlement en quittant 
la province. Je communiquai mon 
deſſein a Mai ſonrouge. II engagea 
Ja marquiſe du Chatelet, a qui il 
Etoit fort attache , d'ecrire ſur cela 
a madame de Richelieu, fa ſour, 
abbeſſe de la Preſentation , qui lui 
manda : | 

LL 7 © tho 


« Quotque je ne prenne point 
v de grandes penſionnaires, ma chere 
v ſceur, j'avois cependant voulu agir 
v pour obtenir que mademoiſelle de 
» Launay me füt confice. Mais on 
v regarda cette demarche , dans ce 
» temps - 1a , comme inutile pour 
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„elle, & dangereuſe pour moi. Ju- 
v geꝛ ſi je ne la recevrois pas en cas 
v qu'elle ſortit de la baſtille. J'y ſe- 
» rois portèe par plus d'un motif; 
» & Pun des plus puiſſans pour moi, 
» ſeroit Pinteret que votre obligeant 
» major y prend. Il en a pris des 
» ſoins tres-zeles pour Pamour de 
v vous. Ila fini pour lui-meme. Il eſt 
v juſte de la recevoir de fa main. Je 
» veux meme qu'il m'en tienne 
» compte , comme je lui en ai tenu 
v un infini de tout ce qu'il a fait I 
» cet égard. Vous avez raiſon , ma 
v chère ſœur, de vous louer de ſon 
» zele & de ſon aſſiduitè pour mon 
v frere, Jen ſuis auſſi tres-touchee 
» temoignez-lui ma reconnoiſſance, 
» & lui faites un million de compli- 
v mens pour moi v. 
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Jeus avis, peu apres cette petite 
nègociation, que madame la du- 
cheſſe du Maine inſiſtoit fortement 
pour me ravoir auprès d'elle, des 
que je ſortirois de priſon, & mes 
projets de vinrent fort incertains; les 
plus intèreſſans dependoient du re- 
tour & des diſpoſitions du chevalier 
de Menil. Maiſonrouge, fidele a ſa 
parole, lui ecrivoit tous les huit 
jours, & en recevoit des lettres auſſi 
ſouvent dont il ne manquoit pas de 
me faire part, ainſi que des ſiennes. 
Elles ctoient fort meſurces les unes 
& les autres, eu égard au riſque 
qu'elles couroient d' etre intercep- 
tees. 

[1 avoit paſſe trois mois & demi 
dans fon exil, lorſqu'il nous annon- 
ca fon retour. II ſuivit de pres cet 
avis. Des qu'il fut arriye , il vint 
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voir notre lieutenant de rol, lui fit 
beaucoup de queſtions ſur ce qui me 
regardoit, & le pria de me rendre 
une lettre dont je fus peu ſatisfaite. 
Elle rouloit principalement ſur la 
necefſite de me tirer de priſon : ſon 
ſtyle me parut change. Je ſoupgon- 
nai ſes ſentimens & ſes intentions 
du mEme changement. Ce que Mai- 
ſonrouge me rapporta de ſes diſcours, 
ce que je vis qu'il en ſupprimoit, 
Fair morne qu'il avoit en me faiſant 
ce recit, tout concouroit a m'a lar- 
mer; puis je me raſſurois par les me- 
mes choſes qui avoient fait naitre 
mon inquietude. La triſteſſe d'un 
rival pourroit-elle annoncer l'infi- 
dclite de celui qu'on lui préfere? 
N'en auroit-il pas plutét une joie 
qu'il ne pourroit diſſimuler? C'eſt 
Ja certitude de ſon malheur, & non 
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le mien, qui Pafflige. Voila ce que 
je me diſois pour me calmer ; & 
mille autres repliques ramenotent 
Pagitation. | 
Il m*ecrivit pluſieurs lettres pen- 
dant le reſte de ma captivite, qui, 
preſque toutes, me maintinrent dans 
cet état d'incertitude & de trouble 
que je lui cachai autant qu'il me fut 
poſſible dans mes reponſes, 
Madame la ducheſſe du Maine, 
qui travailloit a ma delivrance de- 
puis cinq mois qu'elle etoit de re- 
tour, pria madame la princeſſe de 
Conti, ſa niece , dont elle recevoit 
beaucoup de marques damitie, d'en- 
gager M. le Blanc à me voir une 
dernière fois, pour terminer mon 
affaire. Cette princeſſe lui parla , 
& ne put obtenir de lui que la per- 
miſſion de m' envoyer M. Bochet , 
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ſecretaire des commandemens du 
prince de Conti, chargè des ordres 
de madame la ducheſſe du Maine. 
Elle ne voulut pas les ecrire de ſa 
main. Elle en choiſit une qui m'e- 
toit connue & non ſuſpecte, par qui 
elle fit ecrire ſur une carte que ja 
gardee : Madame la ducheſſe du 
Maine vous ordonne d'ecrire , & 
je ſuis charge de vous le dire de 
fa part. 
M. Bochet vint à la baſtille , me 
preſenta cette carte , me fit com- 
prendre qu'on me ſauroit mauvais 
gre de tous cotes d'une plus longue 
refillance , & qu'il falloit enfin ce- 
der à ce dernier ordre. Jecrivis 
donc, mais ſans me piquer de ſincè- 
rite , & je ne dis que les choſes 
qu'on ne ſe ſoucioit pas de ſavoir, 
& celles qu'on n'avoit nulle envie 
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d' entendre. Je joignis A cette piece 
une lettre que j'écrivis a M. le 
Blanc. Les voici Yune & autre. 


DECLARATION. 


«Le baron de Walef, qui ve- 
» noit quelquefois chez madame 
»la duchelie du Maine, depuis 
v qu'elle demeuroit aux Tuileries, 
v & qui, de temps en temps, m'ap- 
» portoit des ouvrages de . pocke 
»de fa fagon, qu'il ſouhaitoit que 
v je file voir a madame la ducheſſe 
»du Maine, me dit un jour qu'il 
» mEditoit un voyage en Eſpagne, 
» dans le deſſein de faire revivre, 
vs il etoit poſſible, d'anciens droits 
vy ſur une ſucceſſion qui lui étoit 
v autrefois echue en ce pays-là; qu'il 
» iroit auparavant en Italie, ou il 
»avoitquelquesautres affaires; qu'il 
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„ne partiroit point ſans. prendre 
» conge de madame la ducheſſe du 
» Maine, & fans recevoir ſes ordres. 
„Peu de temps apres, madame la 
„ ducheſſe du Maine me dit que 
»le baron de Walef lui avoit parle 
»de ſon voyage, & lui avoit de- 
v mandè fi elle ne voudroit point 
»le charger de quelque commiſ- 
» ſion; qu'elle lui avoit dit que, 
„s'il apprenoit des nouvelles par- 
» ticulieres dans les lieux on il 
» iroit , elle ſeroit bien aiſe qu'il 
v lui en fit part, qu'il n'auroit qu'a 
v» m'ècrire, qu'elle verroit ce qu'il 
„me manderoit. Il me vint voir; 
»& me dit la meme choſe, ajou- 
v tant qu'il avoit dans ce pays-ci 
» une amie, qu'il ne me nomma 
» pas, qui m' apporteroit ſes lettres. 
» Enſuite il m'avoua qu'il etoit dans 
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v le dernier embarras; que argent 
„ ſur lequel il avoit compte pour 
» faire ſon voyage, lui avoit man- 
v que, que, Sil n'en trouvoit point, 
il perdroit des conjonctures favo- 
» rables pour ſes pretentions ; qu'il 
»ne ſe vyoyoit d'autre reſſource que 
» de ſe defaire d'un cabaret de por- 
„ celaines tres-rares qu'il avoit 3 
v qu'il me prioit de voir ſi madame 
» la ducheſſe du Maine ne youdroit 
» point l'acheter: il me Papporta 
„le lendemain pour le lui montrer: 
»elle comprit bien ſon intention; 
„& ne croyant pas pouvoir honnè- 
v tement refuſer quelques ſecours 
»à un homme de condition aſſez 
» attache a elle, qui lui faiſoit ſentir 
»le beſoin qu'il en avoit, elle lui 
v fit reporter ſon cabaret, & lui 
v donna cent louis, II partit, & fut 
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» aſſez long- temps ſans donner de 
» ſes nouvelles. Enfin il ecrivit une 
„lettre de Rome, dont la date 
v ſurprit madame la ducheſſe du 
» Maine , qui ne ſavoit pas qu'il y 
» dit aller ; enſuite quelques autres 
» de Madrid. Elles me furent toutes 
rendues par une fille ou femme 
„ que je ne connois point. Elle 
» me dit étre des amies du baron 
»de Walef, & ſe nommer Pruden. 
» Je rai jamais parle delle a ma- 
» dame la ducheſſe du Maine, Poc- 
v caſion ne s'en étant pas preſentce, 
v & ſe rai eu aucune converſation 
» particuliere avec ladite perſonne; 
v je me ſuis ſimplement contentee 
v de la remercier de la peine qu'elle 
„ prenoit de m'apporter les lettres 
v dont 11 s'agit. Je ne me ſouviens 
» point de ce qu'elles contenoient, 


, 
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» Pat ſeulement quelque idée d'un 


» meémoire que le baron de Walef 
„ avoit fabrique pour le cardinal 
„ Albèroni: ſuivant Pextrait qui en 
»Etoit dans une de fes lettres, c'e- 
v toit un tiſſu de choſes bifarres , 
v ſi confuſement arrangees qu'on n'y 
» pouvoit rien comprendre; encore 
» moins pourroit-on en rendre au- 
»cun compte. Madame la ducheſſe 
» du Maine en entra dans une vé- 
» ritable colere, & me dit que, ſi 
»cet homme. là s'alloit aviſer de la 
» meler dans ſes extravagances, il 
v lui feroit de belles affaires; qu'il 
» falloit lui mander inceſſamment 


»de ſe tenir en repos, & de ne 
*\ , Wh | ; 
» ſonger en aucune maniere à des 


v choſes dont il n'etoit point charge 
„La lettre fut ecrite en termes 


v aſſez vifs pour lui faire ſentir 
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»comhien Pon déſapprouvoit ſes 
» fauſſes demarches. Cependant il 
v produifit encore de nouvelles vi- 
» ſions; ſur quoi je me ſouviens 
» que madame la ducheſſe du Maine 
v me dit: Il eſt tombe abſolument 
ven demence : c'eſt , ajouta-t-elle, 
» un accident fi ordinaire aux gens 
v qui, comme lui, ſe melent de 
» faire des vers, que Jaurois du le 
» prevoir , & ne pas ſouffrir qu'un 
» pareil homme put ſe vanter d'etre 
„ connu de moi. Craignant donc 
„ les effets de fa verve inſenſee , 
»elle jugea qu'il n'y avoit rien de 
„ mieux à faire que de lui inſinuer 
u de revenir, en lui promettant, 
v comme elle ſavoit qu'il cherchoit 
» fortune, de lui menager en ce 
v pays-ci quelqu' emploi qui lui 
„ convint. Il manda qu'il revien- 
| | droit. 


dn + 
v droit volontiers, ne voyant nulle 
»apparence de terminer les affaires 


„ qui Pavoient appeléè en Eſpagne; 


» mais qu'il étoit ſans un fol pour 
» faire ſon voyage, & qu'il ne ſa- 
v voit plus meme comment ſubſiſ- 
ter; qu'il auroit ſouhaite , ne 
» pouvant revenir faute de moyens , 


„ de trouver de Pemploi ſur les 


„lieux. | 
» Ma mauvaiſe (ante alors m'ayant 
»empeche de ſuivre madame la du- 


»cheſle du Maine dans un voyage 


„qu'elle fit à Seaux, je fus aflez 
v long- temps cloignee delle, A fon 
»retour elle me dit qu'elle avoit 
» pris des meſures , comme elle s' 
» Etoit crue obligee , pour empecher 
v qu'on ne fit attention à ce qui 
» pourroit venir de la part du ba- 
v ron de Walef; qu'elle avoit de 
Tome III. 3 
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» plus trouve moyen de faire ſolli- 
» Citer quelque emploi pour lui en 
» Eſpagne, en cas qu'il ne voulut pas 
v revenir; qu'elle comptoit que cela 
» lui calmeroit Veſprit, & qu'il ne 
v ſongeroit plus a ſe faire de fete 
v fans qu'on Ven priat; qu'il falloit 
» lui en donner avis, & lui man- 
v der de ne plus ecrire , ce com- 
» merce-la ne faiſant que deplaire. 
„Et il wen fut plus queſtion. 

» Paieu connoiſſance encore d'une 
»autre choſe , qui peut-ctre ne me- 
»rite pas detre rapportce : quoi 
qu'il en ſoit, la yoici : 

» L'abbe le Camus ayant dit a 
» madame la ducheſſe du Maine, 
v qu'un abbe de Verac <toit auteur 
v d'un certain libelle qui avoit 
„ couru ſur le differend des prin- 
„ces; elle ſouhaita d'en ayoir des 
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v preuves, pour detruire Popinion 
v qu'on avoit eue que cet écrit ſor- 
v toit de ſa maiſon. Je fus chargee, 
»a cette occaſion , de voir une 
» femme nommee Dupuis , amie de 
v ces deux abbes, de laquelle on pre- 
» tendoit que je tirerois les cclatr- 
» ciſlemens & les preuves du fait 
v dont il s'agit. Je rèuſſis mal dans 
v ma commiſſion : la dame Dupuis 
» ne me dit rien. Il fallut la revoir: 
v je n'en ſus pas da vantage. Cepen- 
» dant elle prit de-là occaſion de 
v venir ſouvent chez madame la du- 
» cheſſle du Maine, ſous pretexte 
„d'avoir à me parler; & tous ſes 
» diſcours ſe reduiſoient a des offres 
v de ſervice de Pabbe de Verac pour 
» madame la ducheſſe du Maine, en 
v cas qu'elle voulũt faire faire quel- 
„ que ouvrage. Je lui repetai plu- 
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v ſieurs fois que, toutes ſes affaires 
»etant terminees , il n'ëtoit plus 
» queſtion decrire. Elle revint a la 
„charge, & me dit que fi madame 
v la ducheſſe du Maine vouloit voir 
» Pabbe de Verac, elle en demeu- 
v reroit fort ſatisfaite, & qu' ii pour- 
»roit lui dire des choſes qu'elle ſe- 
» roit bien aiſe de ſavoir. Je ren- 
» dis compte a madame la ducheſle 
» du Maine de cette propoſition qui 
v me fut reiteree. Elle refuſa de voir 
v» 'abbé de Verac; & tenant pour 
» ſuſpe& cet empreſſement hors de 
» propos , elle m'ordonna de dire 
»A la dame Dupuis de ne plus 
» revenir, Elle ne fut pas facile 
»à rebuter ; elle revint malpre 
» cela ſous divers pretextes , diſant 
v qu'elle avoit des avis importans 
24 donner, dont elle ne vouloit 
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v pas s' expliquer avec moi. Je lui 
v menageat enfin Poccaſion de voir 
» un moment madame la ducheſſe 
»du Maine, a qui elle dit quel- 
„ ques mots, qui ne changerent 
„rien aux ſoupcons qu'elle avoit 
» contre cette femme. 

» Voila les ſeules choſes ou j'aie 
v eu quelque part & dont ate cte 
v informèe. Au ſurplus , j'ai en- 
» tre vu que madame la ducheſſe du 
» Maine ſe donnoit des mouvemens, 
„& qu'elle etoit embarraſſèe dans 
» quelque affaire dont je n'ai point ſu 
v le detail. Jai ſeulement remarque 
v Pextreme frayeur qu'elle avoit que 
» M. le duc du Maine n'en eüt la 
v moindre connoiſſance v. 
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LETT THE 


AM. le Blanc, en lui envoyant 
Cette Pieces 
«MONSEIGNEUR, 


Vos ordres reiteres me paroiſ- 
» ſent trop indiſpenſabſes, pour dit- 
v ferer davantage de les exécuter. 
» Voila donc un recit exact de ce 
» que je fais, tant ſur les choſes dont 
» vous avez pris la peine de me par- 
v ler, que ſur celles qui ſe ſont pre- 
v ſentces delles-memes à mon ſou- 
» venir. Cela n'a peut-ctre ni la 
» forme , ni le ſtyle d'une declara- 
» tion , à quoi vraiſemblablement 
v je rentends rien. Mais du moins, 
v monſeigneur , vous y reconnoitrez 
„ ma fincerite & ma ſoumiſhon à vos 
v ordres, Si j'ai mangue d'y ſatisfaire 
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» des la premiere fois qu'ils m'ont 
„ ẽtẽ ſignifies, Jen ai ete ſuffiſam- 
v ment punie par la crainte de m'e- 
» tre attire votre indignation, plus 
» facheuſe a mon gre, que tous mes 
» autres malheurs. J'ai VYhonneur 
v d' etre, &c. v 

Je crois que le regent ne fut pas 
fort ſatisfait de cette piece ; mais 
comme il ne vouloit que Pexecution 
apparente de la condition impoſee 
pour obtenir notre liberté, il gen 
contenta, & il n'en fut fait aucune 
mention; de ſorte qu'on ignora dans 
le public que j'euſſe donné aucun 
ecrit. 

Quelques jours après, je vis, 
etant a ma fenctre, le lieutenant de 
roi traverſer precipitamment la 
cour , tenant un papier qu'il me 
montroit, Il entra chez moi avec un 
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yz MkEMOIRAES 
ſaiſiſſement qui m'etonna, II n'y a 
que les peintres qui ont ſu unir Pex- 
preſſion de la joe a celle d'une vive 
douleur, qui puſſent bien rendre ce 
que je remarquai en lui, lorſqu'il 
me preſenta le papier qu'il tenoit; 
c'etoit la lettre de cachet pour me 
faire ſortir de la baſtille. Vous voila 
libre, me dit-il, & je vous perds. 
Jai ſouhaite ardemment ce moment- 
ci; j'aurois donnè ma vie pour Va- 
vancer. Mais je vais ceſſer de vous 
voir; que deviendrai-je? 

Je ne ſentis que des mouvemens 


confus; la joie, s'il y en avoit, ne 


s'y diſtinguoit pas. Je regrettois un 
ami capable d'un attachement que 
je ne voyois que trop Ctre unique. 
Je ſouhaitois de revoir le chevalier 
de Menil & d*eclaircir mes ſoup- 
gons, & peut- etre ne le craignois- 
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je pas moins. Enfin je defirois de 


me retrouver auprès de madame la 
ducheſſe du Maine, & j'ẽtois ef- 
frayce des peines & des fatigues oli 
jallois retomber. Tous mes ſenti- 
mens etoient ſuſpendus, par la force 
preſque cgale d'un ſentiment con- 
traire. | 

Je recus avec ma liberté, Vordre 


de me rendre, ſur le champ, a 


Seaux , ou Etoit madame la ducheſſe 
du Maine. Jenvoyai au Temple, 
prier Vabbe de Chaulieu de nv'en- 
voyer ſon carroſſe pour me mener 
chez lui, & enſuite a Seaux; il 
ctoit deja fort mal de la maladie 
dont il mourut trois ſemaines après. 


Je le vis, & je remarquat combien, 
dans cet etat, ce qui nous eſt inutile 


nous devient indifferent. Il avoit pris 
grande part a ma captivite , & ng 
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me parut point touche de m' en voir 


delivrée. Je ſentis vivement la 


perte que j'allois faire d'un ami qui 
ſembloit s etre charge du ſoin de re- 
pandre de l'agrément dans ma vie, 


tout autant qu'elle en pouvoit com- 


porter: en effet, j'en eus encore 
d'occupès de ce qui m' toit utile; 
mais perſonne ne reprit cette aima- 
ble fonction aupres de moi. Je ne 
pus reſter avec Vabbe auſſi long- 
temps que je Paurois ſouhaite : il 
fallut partir ſans m*arreter nulle part. 

Jarrivai a Seaux ſur le ſoir. Ma- 
dame Ja ducheſſe du Maine etoit 3 
la promenade: jallai à fa rencontre 
dans le jardin: elle me vit, fit ar- 
reter ſa caleche, & dit: Ah! voila 
mademoiſeile de Launay. Je ſuis 
bien aiſe de vous revoir. Je m'appro- 
chai; elle m' embraſſa, & pourſui- 
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vit fon chemin. Je rentrai dans la 
maiſon, On me mena dans la cham- 
bre qu'elle m'avoit deſtinèe. Je fus 
ravie d'y trouver une fenètre & 
une cheminee, & d'apprendre qu'il 
y avoit deux femmes de chambre 
nouvelles; une pour remplacer la 
première qui etoit morte, & Pautre 


pour occuper ma place, dont j*etois 


deſtituèe. Madame la ducheſſe du 
Maine m'avoit fait dire qu'elle vou- 
loit mademoiſelle Rondel, dont on 


lui avoit rapporte beaucoup de bien, 


pour femme de garde- robe. La ſien- 


ne Etoit morte en priſon: Jen fis 


le facrifice volontiers , dans P'eſ- 


perance que cela la meneroit a quel- 
que choſe de mieux, & je pris une 


jeune ſcœur qu'elle avoit. Elles ont 


&te Pune & autre femmes de cham- 
bre de ſon alteſſe, vingt ans apres. 
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36 McEtmorres 
II n'y avoit preſque perſonne # 
Seaux quand j'y retournai. La du- 
cheſſe d'Eftrees Sy Etoit rendue auſ- 
ſi-tot qu'elle en avoit pu obtenir la 
permiſſion. Madame la ducheſſe du 
Maine n'avoit encore la liberté de 
voir que fort peu de monde. Elle 
Jouoit au biribi avec les gens de fa 
maiſon preſque toute la nuit, & 
dormoit la plus grande partie du 
Jour, On me fitveiller & lire comme 
auparavant. Jen ẽtois fort deſaccou- 
tumèe; & ces exercices penibles me 
Krent bient0t regretter le repos de 
ma priſon. Madame la ducheſſe du 
Maine m'entretint de la fienne , 
m'apprit tout ce qui lui etoitarrive, 
que je ne ſavois point, me par la 
beaucoup, & me queſtionna peu. 
Elle me montra les lettres de ma- 
dame la princeſſe, & celles de Yabbe 
py de 
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de Maulevrier „ dont j'ai parle ci- 
deſſus. Je regus celle-ci du pauvre 
Maiſonrouge , le lendemain que je 
Peus quitte, 


Le by T R E. 
Le 7 Juin. 


«JUGEz, ma tres - chere pu- 
pille, ( c'eſt une qualite que je 
v deſire que vous vouliez conſer- 
v ver) jugez, dis- je, quelle eft ma 
v ſituation: je Lotte entre la joie & 
v la triſteſſe. Vous ſavez avec quelle 
» paſſion j'ai ſouhaite votre liberte: 
»elle vous eſt enfin rendue. A la 
» bonne heure: je P'aurois achetce 
v de la mienne propre: mais enfin, 
v qu'il m'en a deja coùtè, & que je 
»prevois qu'il m'en colitera ! C'eſt 
y ſans art, ſans artifice que je me 

Tome I. C 
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v decouvre a vous tel que je ſuis. Ma 
v ſincẽritè & la droiture de moncœur 
v vous ſont connues. Je ne prends 
v nulle precaution pour juſtifier mes 
vy différens caprices: j'ai defire ar- 
» demment de vous perdre : je vous 
» a1 perdue, j'en ſuis au déſeſpoir. 
» Quelques reflexions que je faſſe 
» ſur ma bizarrerie, je ne puis abſo- 
v lument la condamner; excuſez-la, 
» ma chere & digne amie. Je vous 
v aimerai toujours avec toute la ten- 
» dreſſe de mon cœur. Je prendrat 
v toute ma vie infiniment de part a 
„ce qui vous arrivera d'heureux. 
» Votre vertu, votre courage m' ont 
v acquis tout entier: tant d'autres 
v belles qualités que j'ai vues de pres, 
v me font regretter ſans ceſſe ma triſ- 
v te fortune, mais me feront toujours 
v reſſouvenir que qui vous a aimce , 
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v ne doit jamais ceſſer de vous ai- 
» mer. Sur- tout ayez grand ſoin de 
» votre ſantè. La journèe d'hier na 
v pas trop bien influe ſur la mienne: 
v les diffèrens mouvemens dont j'ai 
»ete agitè, ont produit un contraſte 
» qui ne m'a pas fait paſſer une trop 
» bonne nuit. On a bien ſoin de vo- 
» tre chatte ». 
Deux jours apres , je demandai 
permiſſion de faire un tour à Paris, 
pour retirer beaucoup de choſes que 
Javois laifſces 3 la baſtille, n'ayant 
pris avec moi que ce qui m'etoit le 
plus neceſlaire. Javois une extreme 
impatience de revoir mes vrais. 
amis, & principalement d'entrete- 
nir le chevalier de Menil , à qui je 
donnai avis de cette courſe par ce 
billet, oo | 
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10 MEmMOIRES 
B1LLS TT 


«ENFIN, je pourrai vous parler, 
„s'il n'arrive encore quelque con- 


v tre- temps. Jeſpere etre lundi , 


v dans la matinee, à la Preſentation: 
» 1a nous nous expliquerons ſur bien 
v des choſes dont j'ai Peſprit-& le 
v cœur pleins. En attendant, comme 
„rien neſt sür, je vous dirai tou- 
v jours ce qui ſe peut dire, non pas 
v ce que je penſe de ma ſituation 
» preſente 3 car vous me croiriez 
» Peſprit derange. En tout cas, c'eſt 
» Peffet des veilles ſans interruption 
» que j'ai faites depuis que je ſuis 
„ici. Quot qu'il en ſoit, je nat 
v pas encore été dans une diſpo- | 
» ſition plus triſte; & ſi je ne recois 

» Cailleurs la ſatisfaction qui me 
v manque, j'ai peur enfin de me 
» manquer a moi=meme v. 
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Je fus le ſurlendemain chez ma- 
dame de Grieu, à la Préſentation: 
elle penſa mourir de joie de me 
revoir: je trouvai à ſon parloir le 
chevalier de Menil, qui, loin d'un 
pareil tranſport, ne me montra 
qu'un air embarraſſe. Je fus moi- 
meme atterree par fa contenance, 
dont Jaugurai ſon entier change- 
ment. | 
Il me parla du mauvais état de 
ſes affaires, cauſe par le derange- 
ment general ou il Setoit compro- 
mis en vendant une maiſan qwil 
avoit, & dont je vis qu'il s'étoit 
defait fans neceſfite pour un fonds 
perdu. Son gout pour cette nature 
de bien, marquoit clairement qu'il 
n'avoit jamais eu deſſein de vivre 
que pour lui. Le voile, tantot plus 
ou moins épais, qui m'avoit cou= 
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42 MEN OIRAEZS 

vert les yeux juſqu' alors, tomba; 
& je vis Vabime où je m'ëtois pre- 
cipitce , en m' engageant fi lege- 
rement ſur de vaines illuſions. Pour 
ne leur plus laiſſer aucune priſe, 
je lui demandai qu'etoient donc 
devenus ſes anciens projets? Il me 
dit qu'il en defiroit Fexecution 
autant qu'il efit jamais fait; qu'il 
ctoit bien cloigne d'y renoncer ; 
mais qu'il les falloit ſuſpendre , 
pour voir le tour que prendrotent 
ſes affaires; qu'en attendant, il 
feroit ce voyage dont il m'avoit 


deéjà parle dans ſes lettres (il s'a- 


giſſoit d'aller voir la marquiſe d' A- 
varay, ambaſſadrice en Suiſſe, ſon 
ancienne & intime amie ). Rien ne 
lui paroiſſoit plus indiſpenſable. 
Quelqu'envie qu'il eùt de la voir, 
il en avoit encore plus de $'cloigner 
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de moi. Mais toute rebute que je- 
tois de lui, je ſouhaitai de ne m'en 
pas retourner ſans lui parler encore. 
Je lui dis que je ſerois deux jours à 
Paris, chez madame de Real , ma 
plus intime amie, niece de madame 
de Grieu; qu'il m'y trouveroit le 
lendemain e „s'il vou- 
loit y venir. 

Je fus enſuite voir mes amis, Ac 
vraiſemblablement je recus un 1 
leur accueil. Il ne m'en reſte pour- 
tant aucun ſouvenir, tant la douleur 
qui avoit penetre mon ame, la ren- 
dit incapable de toute autre impreſ- 
ſion. Je fus a la baſtille: c**toit 
objet de mon voyage. J'y vis le 
lieutenant de roi; je le trouvai abat- 
tu & malade. J'ai perdu toute idée 
de tout ce que nous nous dimes. Je 
ne ſais meme fi nous eumes aucune 
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converſation particulière. Je fais 
ſeulement que je lui donnai le petit 
Ecrit que Javois Ebauche dans ma 
priſon , qu'il m'ayoit demands avec 
inſtance. J'y avois joint cette . 
d'cpitre dedicatoire. | 


LATTH 0 
A M. de Maiſonrouge. 


« PUISQUE c'eſt à vous, monſieur, 
v que je dois la liberté d' eſprit dont 
» Jai joui dans ma captivité, il eſt 
v juſte que les fruits qu'elle a pro- 
v duits vous ſoient conſacres. Ils ſont 
v de fi mediocre valeur, & en fi pe- 
» tite quantité, que j'oſe à peine 
v vous preſenter mon offrande, qui 
v conſiſte en quelques réflexions, 
» dont aucune n'a ſa juſte Etendue , 
„& qui, toutes enſemble, ne par- 
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v viennent point au but que je m'è- 
v tois propoſe dans Vouvrage , dont 
» cect neſt qu'un mince fragment. 
V Je ne puis m'excuſer ni ſur la pre- 
» Cipitation, ni ſur le manque de 
» loifir. La pareſſe & Vindolence , 
v qui naiſſent & ſe fortifient dans la 
v ſolitude , ſont les ſeules cauſes de 
v la brievete & de l'imperfection de 
» cet ècrit. Si vous daignez le rece- 
» voir comme un temoignage de ma 
v confiance & de la reconnoiſſance 
v que je dots a toutes les graces que 
„ vous m'avez faites, c'en ſęra une 
» nouvelle, dont je conſerverai, 
v auſſi-bien que des autres, un èter- 
„nel ſouvenir v. 

Je ne ſais ce que je fis le reſte du 
jour. Le lendemain je recus une vi- 
ſite de M. de Silly chez madame de 
Real, Il me temoigna beaucoup de 

| Cy 
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joie de me revoir, & grande ſatis- 
faction de ma conduite. Je courus 
encore par le monde, & rentrai de 
bonne heure. Madame de Real Etoit 
allee a Popera. Je n'avois pas voulu 
Py accompagner, ni qu'elle reſtat 
pour me tenir compagnie. Je me 
promettois une occupation plus in- 
tereſſante. Jattendis donc, & j'at- 
tendis fans fin le chevalier de Me- 
nil, qui ne vint point. C'eſt prin- 
cipalement Pimpreſſion de cette 
cruelle ſoirce, qui effaca de ma mẽ- 
moire ce qui l'avoit precedee & ce 
qui la ſuivit. Je rai paſſe. aucun 
temps dans ma vie que je puiſſe 
comparer a celui-là. Je vis Pinfi- 
delite de Menil averee; je vis qu'il 
ſe diſpenſoit meme de toute meſure 
d'honnètetè & de bienſeance avec 
moi; & ce qui mit le comble a mon 
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deſeſpoir , c'eſt que je vis en meme 
temps que, tout perfide qu'il etoit , 
je ne pouvois me detacher de lui. 

Madame de Real revint, & me 
trouva dans un état od elle ne m*a- 
voit jamais vue, quoique nous euſ- 
fions paſſe notre vie enſemble dans 
la plus intime confiance. Elle vou- 
lut ſavoir ce qui me cauſoit une 
douleur ſi violente. Je le lui avouai, 
& lui contai toute mon aventure. 
Je trouvai quelque conſolation 2 
epancher mon cœur avec une ame 
fi tendre & fi süre. Je Pavois preſ- 
qu*elevee, & je la regardois comme 
ma fille. C'*etoit une femme ex- 
tremement aimable , exempte de 
toute pretention , douce, ſenſée, 
ayant beaucoup deſprit fans le ſa- 
voir, & d'agrément ſans ſonger a 
plaire, - 256 | 
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Quoique l'entretien que j'eus 
avec elle nveut un peu ſoulagee, je 
paſſai la nuit dans une agitation 
qu' aucun inſtant de ſomn.eil ne cal- 
ma. Des que la pointe du jour 
parut , Jecrivis au chevalier de 
Menil. 

II vint chez madame de Real 
avant mon depart. Il n'avoit man- 
que la veille que par une mepriſe. 
On lui dit a la porte que }'ectois ſor- 
tie. Enfin , il n'eut pas ce tort-la ; 
mais il lui en reſtoit tant d'autres, 
que je n' en fus guere plus contente, 
comme je le lui temoignati par mes 
lettres, lorſque je fus retournce a 
Seaux. 

Jen recus en meme temps une de 
madame de Vauvray, qui me mar- 
quoit que le peu de loiſir que j'a- 
vois eu de me faire habiller & de 
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m'inſtruire des modes, autoriſoit le 
ſoin qu'elle prenoit de m'en envoyer 
un Echantillon. La lettre etoit ac- 
compagnee d'une caſſette contenant 
Phabillement d'une femme, depuis 
la tete juſqu' aux pieds, & tout ce 
qui peut entrer dans notre parure; 
le tout du meilleur goùt du monde. 
Je fus touchee d'une attention fi ga- 
lante dans une conjoncture qui la 
rendoit convenable. Tout ce que 
javois porte en priſon s' etoit uſe 
par laps de temps; & Jen etois ſor- 
tie ce qui s appelle deguenillee. Je 
fus donc revetue par les ſoins d'une 
amie , dont je n'ai pu reconnoitre 
la 8 itè que par le ſouvenir que 
| j 'en conſerve. 

Je me vis aſſez fetee, apres 1 ma 
ſortie de priſon, La mediocre part 
que j avois eue dans une affaire d'un 


50 MEMO TIRES 

fi grand Eclat , me donna une ſorte 
de luftre. La conduite convenable 
que Javois tenue mèattira plus d'ap- 
probation qu' au fond je n' en mert- 
tois par le peu qu'il m'en avoit cou- 
te. Mais nos actions ne peuvent etre 


apprecices par leur valeur intrin- 


sèque non connue: la poſition qui 
les met au jour en decide le prix. 
Mes anciens amis, flattes de cette 
eſpece de ſuccès, ſe rechaufferent 
pour moi. Eien des gens qui ne me 
connoiſſotent pas, voulurent me 
connoitre; & Jaurois jout de beau- 


coup dapremens , ſi le malheureux 


poiſon , dont mon ame etoit imbi- 


bee , ne Pavoit rendue impenetrable 


a toute ſatisfaction. 

Cependant madame la ducheſſe 
du Maine etoit encore dans de très- 
grandes peines : il m*ctoit plus facile 


* 


— 
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d'y prendre part, que je n'aurois pu 
faire a ſes plaiſirs. Beaucoup de gens 
S'<tolent cloignes delle, crainte de 
deplaire au regent , avec qui, mal- 


_-. gre Vapparente reconciliation , on 
"wk 


ne la croyoit pas bien. Elle voyoit 
peu de monde. Le cardinal de Po- 
lignac & Maleſieu étoient encore 
dans leur exil. Mais ce qui l'affli- 
geoit par-deſſus tout, M. le duc du 
Maine $'obſtinoit a reſter a Clagny, 
& ne vouloit point la voir. Il lui 
fit faire la propoſition de regler une 
ſomme pour la depenſe de fa mai- 
fon, & d'en prendre Vadminiſtra- 
tion elle-mème. Ces vues de ſepa- 


ration lui furent odieuſes; & elle ne 


voulut rien ecouter qui tendit a 


Cette fin, Elle mit au contraire tout 


en ceuvre pour le rapprocher delle ; 


lui fit parler par madame la princeſſe, 


— 
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par tous les gens qui pouvoient avoir 
accès aupres de lui, meme par ma- 
dame de Chambonnas, à qui elle fit 
fi parfaitement ſa leon, qu'elle par la 
merveilleuſement bien. Enfin, pour 
Pattaquer par la conſcience, elle 
employa le cardinal de Noailles. 
M. le duc du Maine, preſle de tous 
cotes , ne put refuſer du moins une 
entrevue qui ſe fit dans une maiſon 
de Landais , ſecretaire general de 
Partillerie, a Vaugirard. Ce prince 
S'y rendit; & madame la princeſle y 
mena la ducheſſe du Maine. Elle 
employa beaucoup de prevenances 
de ſa part, qui ne firent pas ſur 
Peſprit de M. le duc du Maine tout 
Peffet qu'elle en attendoit. S'il n'a- 
voit eu qu'un mecontentement vé- 
ritable, ſa reſiſtance n'eut pas ete fi 
longue; mais un reſſentiment con- 
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certè ne ſe peut vaincre que par 
des rai ſons qui en perſuadent Pinu- 
tilitèẽ. C'eſt ce quia la fin on lui fit 
voir, & il ſe rendit. 

II revint donc a Seaux, & y ve- 
cut a peu pres comme a ſon ordi- 
naire, toujours preoccupecependant 
des menagemens qu'il falloit obſer- 
ver. C'eſt dans cet eſprit qu'il ne 
voulut pas que Maleſieu, revenu 
d'exil, repariit aupres de lui. II 
reſta avec ſa famille a Chatenay , 
terre demembree de la baronie de 
Seaux , donnee en toute propriete a 
lui & fa poſterite par M. le duc du 
Maine. Madame la ducheſſe du 
Maine ſouffroit impatiemment cette 
abſence , dont elle ne ſe dedomma- 
geoit que par un perpetuel com- 
merce decriture. 

Madame de Maleſieu, fa 3 


tl 
14. 
* 
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i 
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Pavoit ſuivi dans ſon exil, & Etoit 


reſtèe aupres de lui depuis ſon re- 


tour. Elle étoit gouvernante de ma- 
demoiſelle du Maine, qu'on laiſſa 
au couvent de Chaillot, juſqu'a ce 
que tout füt rentre dans Fenin ac- 


coutumè. 


Loe cardinal de Polignac , dans 
for abbaye d'Anchin , pas moins in- 
timide que le duc du Maine, n'oſoit 
avoir la moindre relation avec ma- 
dame la ducheſſe du Maine. Elle 
Etoit cependant fort empreſite de 
Jui juſtifier fa conduite, Elle profita 
de Poccaſion d'un voyage que le fils 


de madame de Chambonnas faiſoit 


en Flandres , pour lui Ecrire & lui 
envoyer la copie de fa declaration, 

Il craignit de jetter les yeux ſur ces 
papiers, & les remit à un homme 
de confiance , qui Paſſura qu'il les 
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pouvoit lire ſans danger. Quoiqu' il 
ditt voir, par Pexamen de cette 
piece, le ſoin que madame la du- 
cheſſe du Maine avoit pris de pal- 
lier ce qui le regardoit, & lui en ſa- 
voir gre, il s'obſtina, par une vaine 
frayeur, a n'avoir aucun commerce 
avec elle, & ne lui rendit qu'une 
ſimple viſite de ceremonie , quand 
il fut de retour. Il ne voulut pas 
meme ( tant la punition l'avoit ren- 
du circonſpe@) ſe trouver a la noce 
du marquis de Chambonnas avec 
mademoiſelle de Ligne, od il fut in- 
vite comme parent, parce qu'elle ſe 
faiſoit a I'Arſenal chez madame la 
ducheſſe du Maine, & qu'elle y de- 
voit ètre. | _ 
Quelque temps apres, la mort du 
pape Payant appele a Rome, il vint 


prendre conge d'elle, & parut Sem 
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rapprocher. II Vaſſura, en la quit - 
tant, qu'elle auroit ſouvent de ſes 
nouvelles, & qu'il reprendroit avec 
elle, lorſqu'il ſeroit revenu, la con- 
duite d'un veritable ami, dont il 


avoit ſuſpendu les devoirs pour oter 


tout ombrage au regent. Malgrè ces 
bons propos, la crainte demeura la 
plus forte, & Von n'entendit pas 
parler de lui. 

Cependant madame la ducheſſe 
du Maine regagna peu- à- peu fa 


pleine liberté. Les perſonnes éloi- 


gnèes d'elle, de gre ou de force, sen 


rapprochèrent. Maleſieu revint 4 


Seaux. Elle vit du monde ſans reſ- 
triction; alla à Paris quand il lui 


plut; y demeura tant qu'elle voulut. 


M. le duc du Maine etoit rentrè dans 


Pexercice de ſes charges; & il ne 


reſtoit plus de traces de leurs'mal- 


a. 


DE STAAL, 57 
heurs , que la degradation du rang 
de ce prince, & des.princes ſes en- 
fans. II n'y fut reintegre que ſous 
le miniſtère du cardinal de Fleury. 
En attendant que j'en fois là, ſi 
tant eſt que j'y vienne, je reprends 
la ſuite de ce qui me regarde. 


Je perdis ma mere peu apres ma 


ſortie de priſon. Elle Etoit depuis 
long-temps dans un couvent , acca- 
blee de ſouffrances, & mal a l'aiſe. 
Quoique je la connuſle à peine, je 


la regrettai beaucoup; & d' autant 


plus, que je commengois a me voir 
en état de la mieux ſecourir. 
Avant que je fuſſe à la baſtille, 
M. de Valincourt m'avoit fait faire 
connoiſſance avec M. & madame 
Dacier; il m'avoit meme admis A 
un repas qu'il donna pour reunir 
les Anciens avec les Modernes. 
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La Motte, à la t&te de ceux-ci, 
vivement attaque par madame Da- 
cier, avoit rEpondu poliment, mais 
avec force. Leur combat, qui fat- 
ſoit depuis long-temps Pamuſement 
du public, ceſſa par Ventremiſe de 
M. de Valincourt, leur ami com- 
mun. Apres avoir negocie la paix 
entr'eux, il en rendit l'acte ſolem- 
nel Pa cette aſſemblee, ou les 
chefs des deux partis furent con= 
voques. Jy repreſentois la neutra- 
lite, On but à la ſante d'Homere 5 
& tout ſe paſſa bien. 

M. & madame Dacier prirent 
beaucoup de part a ma captivite, & 
m'en donnerent des témoignages 
autant qu'il leur fut poſſible. Ils 
n'en prirent pas moins a ma delt- 
vrance; & M. Dacier , tout afflige 
qu'il ctoit de la maladie dangereuſe 


W HENS... 
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de fa femme, m'ecrivit une lettre 


pour elle & pour lui, remplie de la 
plus grande eſtime & du plus tendre 


interet a ce qui me regardoit, II 
perdit cette femme celebre, fi pre- 
ciſcment faite pour lui. Sa douleur 
fut de celles où Pon ſent l'impoſſi- 
bilitè de reparer fa perte. J'en com- 
pris Petendue, & lui témoignai, 
par une lettre, combien jen Etois 
touchee, La reponie qu'il me fit, 
marquoit l'excès de ſon affliction, 
& le gre qu'il me ſavoĩt de la part 
que jy prenois. Je lui ecrivis fix 
ſemaines après „de la part de ma- 
dame la ducheſſe. Je vis dans ſa 
rẽponſe le meme degré de ſenſi- 
bilite que dans les premiers mo- 
mens de ſon malheur. JV compa- 
tis veritablement , & puis je n'y 
penſai plus. 
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Environ un an apres , la ducheſſe 
de la Ferte, que ma captivite ayoit 
ranimèe pour mol , me dit, reve- 
nant de Verſailles : Pai trouve chez 
le marechal de Villeroi ce pauvre 
Dacier ; il fait peine à voir, Il nous 
a dit qu'il ctoit auſſi afflige que le 
premier jour, & pret a mourir de 
deſeſpoir. Eh bien! lui ai-je dit, 
il n'y a qu'un moyen de vous con- 
ſoler: il faut vous remarier, Bon 
dieu ! s'eſt- il ecrie ; quelle femme 
pourroit remplacer celle que j'ai 
perdue? Mademoiſelle de Launay, 
ai-je repondu. Il eſt demeure tout 
etonne ; & apres quelques momens 
de reflex1on , il a repris: Ceft la 
ſeule dans le monde avec qui je 
puſle vivre, & qui noffensat pas la 
memoire de madame Dacier. Le 
marechal & moi, le yoyant ebranle, 
| avons 
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avons appuye la ꝓropoſition, & nous 
Pavons tout-à- fait diſpoſe a len- 
tendre. Je veux qu'il vous Epouſle ; 


c' eſt un homme celebre, qui a du 


bien: vous remplacerez une femme 
illuſtre; ce mariage ſera auſſi hono- 
rable qu' utile. Je ſentis ce qu'elle 
me diſoit, & lui témoignai beau- 
coup de reconnoiſſance du ſoin 
qu'elle vouloit bien prendre encore 
de mon Etabliſſement. Elle m'aſſura 


qu'elle ſuivroit cette affaire & la 


meneroit à bien. Cependant des 
diſtractions ſurvinrent; la ducheſſe 
fit un voyage de campagne, & cette 
idée s'éloigna. Jen parlai à M. de 
Valincourt, qui la trouva avanta- 
geuſe, & prit des meſures plus ſui- 


vies pour la rendre effective. Il ᷑toiĩt 


ami de M. Dacier; il Pamena ſans 
* * * * «I 
peine a lui confier ce que lui avoit 


Tome III. | D 
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dit la ducheſſe de la Ferté. II lui 
avoua que ce propos, quoique jette 
legerement , lui avoit fait une forte 
impreſſion ; & que, depuis ce mo- 
ment Ia, il n'avoit ſonge qu' aux 
moyens de me faire agreer ſes vues. 
M. de Valincourt ſe chargea de 
m'en parler, & de lui faire ſavoir 
mes diſpoſitions. | 
L'amour inſurmontable de la li- 
berte & du repos , me faiſoit deſirer 
depuis long temps tout ce qui me 
pouvoit procurer l'un & Vautre. 
M. de Valincourt fut charge d'une 


reponſe favorable, neanmoins de- 


pendante du conſentement de M. & 


madame la ducheſſe du Maine. 
M. Dacier, charme de cet heu- 

reux commencement, accepta avec 

une extreme joie la propoſition que 


Jui fit M. de Valincourt , de lui 
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donner a diner avec moi la premiere 
fois que je pourrois aller à Paris. 
Cela s' exẽcuta peu après. Nous ell- 
mes un long entretien , ou il me 
temoigna la volonte de faire pour 
moi tout ce qui pourroit dependre 
de lui, & ne me laiſſa que le ſoin 
d'obtenir le conſentement de mes 
maitres. 5 

Quoique je n'euſſe rien du me- 
rite de madame Dacier, Veſperance 
de revivre avec quelqu'un qu'il put 
eſtimer, enflamma M. Dacier d'une 
eſpece de paſſion pour moi, plus 
vive que ſon age & Vetat dans 
lequel il etoit ne ſembloient le 
comporter : plus ſa douleur & la 
triſteſſe qui en reſultoit Etoient in- 
ſoutenables , plus le ſoulagement 
qui $'y offroit lui parut neceſſaire. 
I) fouhaita donc ardemment de con- 
D ij 
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clure l' engagement qu'il avoit pro- 
jettè, & n'épargna rien pour y 
rèuſſir. II porta chez M. de Valin- 
court le memoire de ſon bien, 
qu'il me donnoit en entier; & fit 
voir que les avantages qu'il me 
faiſoit irotent à vingt-cing mille 
ecus, ſans compter ſon logement 
au Louvre, & une partie de ſes 
penſions, qu'on crut facile de me 
faire aſſurer. La ducheſſe de la 
Ferté, qui, a ſon retour, avoit 
repris Paitaire a cœur, avott parle 
de cet article a madame de Ven- 
tadour, a Peveque de Fréjus, alors 
' precepteur du roi, & au marechal 
de Villeroi, qui lui avotent pro- 
mis d'obtenir cette grace, pour 
faciliter une affaire qu'ils approu- 
voient. | 
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II n'étoit plus queſtion que de 
Pagrement de madame la ducheſſe 
du Maine, & c' toit le plus difficile. 
A la premiere propoſition qui lui 
en fut faite, elle ſe revolta, dit que 
je lui étois néceſſaire, & qu'elle 
ne pouvoit conſentir a un ęétabliſ- 
ſement qui m'*cloignoit d'elle, Quel- 
qu'avantageux qu'il me füt, je ne 
voulois pas Taccepter contre ſon 
gre , & ne le pouvois guere avec 
bienſeance, ni ſans me voir fruſ- 
tree de toute recompenſe d'un long 
ſervice. Je demandai du temps pour 
gagner peu-a-peu ſon eſprit, & pour 
la reſoudre a cette ſeparation , que 
jenviſageots moi-meme avec repu- 
gnance. Jen avois d'ailleurs a ce 
nouvel engagement; & je me plai- 
ſois à cluder une affaire trop bonne 
pour youloir la manquer, & point 
| D 11) 
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aſſez ſeduiſante pour en e Ia 
concluſion, 

Toute indignee que j'*<tois contre 
le chevalier de Menil, les ſenti- 
mens que Javois eus pour lui, 
caches au fond de mon cœur, y 
agiſſoient encore ſourdement , & 
contre-balangotent mes plus grands 
interets. La nouvelle paſſion qu'il 
avoit priſe pendant fon exil en 
Anjou , pour une de ſes parentes, 
dont Jai parle avec le peu d'eſti- 
me qu'elle meritoit, ne fit que m'ap- 
prendre ſa legerete ſans exciter ma 
jalouſie. Ce voyage, & le ſejour de 
| ſepta huit mois qu'il fit en Suiſſe peu 
apres ma ſortie de priſon , malgre 
Ja douleur que j'en reſſentois, dont 
toute ma diſſimulation a cet egard 
ne put lui derober la connoiſſance, 
me convainquirent de ſon inſenſi- 
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bilite pour moi. Son retour, ſuivi 


d'un ſecond . en Anjou, au- 


tant fait pour m'eviter que pour 


retrouver mon indigne rivale; fa 


froideur & ſon embarras lorſque je 


le revis dans Vintervalle de ſes 
voyages; Vaveu de fon changement 
que je lui demandai, & qu'il m'ac- 
corda; cet entier abandon de ſa 
part de toute pretention ſur moi, 


me rendoient bien le droit d'en 


diſpoſer ſans ſon aveu, mais ne 
m'en avoient pas encore acquis la 


5 poſſibilite. Je ne pus donc nem=- 


pecher de ſonder ſes ſentimens ſur 
les premieres propoſitions qui me 
furent faites d'un nouvel engage- 
ment. Je lui ecriyis en Amo, on 
1] etoit alors. 

Sa reponſe fut ſemblable à ces 
oracles myſterieux, dont les divers 
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ſens ne manquent pas de ſe preter 
a ce que Pon deſire. Jy vis du re- 
gret de me perdre; quelque eſpẽ- 
rance éloignée de renouer les an- 
ciens projets, le tout recouvert 
d'une genereuſe preference de mes 
interets à toute autre choſe ; enfin 
plus de ſentiment qu'on ne m'en 
avoit montre depuis long-temps : 
& peut-ctre y avoit-il du vrai; il 
n'eſt rien de fi indifferent qu'on ne 
tache de reſſaiſir au moment qu'il 
nous échappe. . 
Madame la ducheſſe du Maine 
avoit ſu, au retour de ſa priſon, 
& avant que je fuſſe ſortie de la 
mienne, ma liaiſon avec le che- 
valier de Menil & ſes prétendus 
deſſeins. Elle m'en parla, quand 
je fus revenue, aſſez negligemment. 


Le peu de diſpoſition que je lui 
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vis à les favoriſer, me piqua. Elle 
nvinterdit de le voir chez elle, 
ſous pretexte de fa proſcription, 
& parut ne ſe preter a rien de 
ce que je pouvois deſirer à cet 
Egard, II me fut aiſe de connoitre 
qu'elle ne vouloit que me retenir 
aupres delle. Mais lorſqu'elle en- 
tendit parler des propoſitions de 
M. Dacier, elle parut vouloir fa- 
voriſer mes anciens projets. Elle 
me dit qu'elle en avoit deſire le 
ſuccès; que les conjonctures ne lui 
avoient pas permis d'y travailler; 
qu'elle n' toit plus obligee a tant 
de circonſpection; que fi je pre- 
ferois ces premieres vues a celles 
qui ſe preſentotent alors, elle ne 
manqueroit ni de volonté, ni de 
moyens pour les ſuivre ; qu'elle 
by employeroit d' autant plus que cet 
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etabliſſlement m'eloigneroit moins 


delle, & lui ſembloit dailleurs | 


infiniwent plus agreable pour moi 
que celui dont il étoit queſtions 
Elle ne ſe contenta pas de ces 
propos generaux : elle entra en 
détail; me dit qu'il pouvoit va- 
quer des places confiderables dans 
la maiſon de M. le duc du Maine, 
qui ſeroient parfaitement bien rem- 
plies par le chevalier de Menil, 
ſuppleeroient a ce qui pouvoiĩt man- 
quer à ſa fortune, & lui o6teroient 


les pretextes qu'il avoit pris d'ẽlu- 


der ſes engagemens avec moi. 
Si je n'euſſe été conduite que 
par mes lumieres quelque medio- 


cres qu'elles puſſent etre, j'aurois 


aiſement decouvert le piége. Mais 


le ſentiment, toujours aveugle, m'y 
fit donner. Je ne me rendis pour- 
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tant pas d'abord, tout ebranlee que 
jetois': ma deference aux conſeils 
de mes amis me ſoutenoit encore. 
M. de Valincourt & madame de 
Real me repreſentotent ſans ceſſe 
les avantages reels de mon etabliſ- 
ſement avec M. Dacier, le bien 


& Vindependance que j acquerrois 


du moins par la ſuite, & me preſ- 
ſoient de le conclure. II eſt vrai 
que madame de Lambert, toute 
Moderne, peut-ëtre par degoit 
d'un chef du parti oppoſe , me 
peignit comme fort triſte la vie 
que je menerois avec M. Dacier. 
Que ferez-vous, me dit-elle, d'un 
homme tout herifle de grec; & 
quel cas fera-t-il de vous, qui n' en 
ſavez pas un mot? _ | 

_ Cependant il employoit diverſes 


| perſonnes pour ſolliciter , auprès 
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de M. & de madame la ducheſſe 
du Maine, leur conſentement. Ma- 
dame de Chiverny, de ſes amies, 
pria madame la ducheſſe d' Orléans 
d'en parler à madame la ducheſſe 
du Maine. Le prince de Conti, 
aupres de qui il avoit accès, parla 
auſſi en ſa faveur. Tant de moyens , 
inutilement employes , divulgue- 
rent Paffaire , & la rendirent pu- 
blique. Elle fut generalement ap- 
prouvee ; chacun men faiſoit com- 
pliment, & mèéme à madame la 
ducheſſe du Maine, qui ne le re- 
cevait rien moins qu#agreablement, 

Je voyois cependant M. Dacier 
de temps en temps, ou chez M. de 
Valincourt, ou chez madame de 
Real ; il nvecrivoit ſouvent, & S at- 
tachoit de plus en plus a moi, 
J'eus entr' autres une converſation 
aveg 
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avec lui, dans laquelle il me 
marqua un empreſſement qui me 
fit reculer. Je ſentis Vinconvenient 
de trouver dans un mari , un 
degre d'affection auquel on ne peut 
repondre, Jetois allee a Paris; 
je revins a Seaux, Veſprit tout 
rempli de cette idée. Madame la 
ducheſſe du Maine en profita ſans 
le ſavoir; elle eut une converſation 
avec mal ſur ce ſujet, dans laquelle 
je lachai pied. Elle la commenca, 
par des diſcours remplis d'amitié, 
exagera la neceſlite dont je lui etois, 
le chagrin qu'elle auroit de mon. 


eee „ & enfin me dit: 


Vous n'avez pas ſans doute une 
inclination invincible pour M. Da- 
cier; il ne s'agit que de fortune. 
A quoi peuvent monter les avan- 
tages qu'il vous fait? Je les lui 

Tome III. | E 
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74 ;  MEimMoOrREsS a 
detaillai. C'eſt peu de choſe, me 


dit-elle. Je puis fairs & ferai beau- 


coup plus pour vous, ff vous me 
faites ce ſacrifice. Voyez ce que 


vous voudrez. Madame, lui dis je . 


je me ſuis donnce a vous, & je ne 
m'y vendrai pas. Votre alteſſe peut 
diſpoſer de moi, comme il lui 
plaira. Ne ſongez plus a cette 
affaire, reprit- elle; & mot, je ſon- 


gerai à vous donner toutes ſortes 


d'agrẽmens. En effet, elle multiplia 
ceux qu'elle me donnoit deja , me 
mit de ſes promenades, me fit 
entrer dans ſes parties de plaiſt Irs, 
& me traita, à peu de choſe pres, 
comme les dames de fa maiſon. 
M. de Valincourt fut tres-fache 
que je me fuſſe deliſtte fi l&gere- 
ment, & ſans m'etre afſſurce de 
rien. Je crus qu'on ren ſentiroit 


— 
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que mieux ce que j avois fait. Je 
n'aurois pourtant pas du ignorer | 
que la diſtraction des plaiſirs, ou 
Lattention a de plus grands objets, 
empechent les princes de ſe ſou- 
venir de ces fortes de choſes. 

Cet ami zele tacha de me per- 
ſuader que ce que j'avois dit a 
madame la ducheſſe du Maine n*e- 
toit qu'un compliment, & voulut 
encore ſuivre cette affaire. Mais 
M. Dacier, deéjà attaqué d'un 
mal conſidèrable des le temps 
qu'elle fut eritamee, ſe trouva hors 

_ MCetat de reporidre à ſes vues, & 
demanda 3 ſon tour un delai. Je 
fus le voir chez lui. II quitta Va- + 
cademie on il etoit dans ce mo- 
ment, pour nie venir trouver. Il: 
monta vite, & ne pouvoit preſque 
plus parler: le mal qu'il avoit dans 
5 | Ei 
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la gorge le ſuffoquoit. Il me: te- 
moigna cependant encore un grand 
deſir & beaucoup d*eſperance de 
vivre avec moi, Quoiqu'il me parit 


dans un état bien dangereux , je 


fus infiniment ſurpriſe d'apprendre 

ſa mort deux jours apres cette 

valites i: | 
Madame la ducheſſe du Maine, 


un peu deconcertce a cette nou- 


velle, me marqua le regret qu'elle 
avoit de m'avoir empEchte de 
profiter du bien qu'il vouloit me 
faire, L'eſtime & Vamgtic qu'il m'a- 
voit temoignees , meide firent en- 
core plus regretter , que la foible 


_  eſperance qui me reſtoit de renouer 


avec lui. J'eus tout le loiſir de ſentir 
Pirréparable faute que j'avois faite, 
de manquer une ſi belle occaſion 
de me procurer le repos & la 
liberté. 
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Le: chevalier de Menil, revenu 
de ſon ſecond voyage, Etoit plus 
eloigné de moi que jamais. Le 
peu de devoirs qu'il me rendoit lui 
etatent fi a charge, que je le priat 
de Sen diſpenſer. Il fit peu de re- 
ſiſtance, & nous ne nous vimes que 
quand le haſard nous faiſoit ren- 
contrer ; quelquefois chez madame 
de Menou , fa parente & ſon amie, 
avec qui j'avois fait connoiſſance, 
& pour qui Javois pris beaucoup 
d'eſtime & d'amitièé. | 

Cette autre parente d'Anjou, fi 
differente de celle-ci, vint à Paris. 
II la logea chez lui, & ſe paſſionna 
pour elle à un exces qui fut connu 
de tout le monde. Il voulut que 


je la viſſe: peut-ctre crut-il que 


c'etoit fa juſtification 3 car je ne 


| penſe pas qu'il youltit s 'honorer du 


E ĩij 
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| ſacrifice qu'il lui avoit fait de moi. 
Quoi qu'il en ſoit, il Pengagea 3 
me faire des prevenances auxquel- 
les je crus devoir repondre, pour 
n'en pas uſer avec elle autrement 
qu' avec une autre. Peut-ttre auſſi 
ne fus- je pas fachee de confiderer 
Tecueil on j'avois echoue. Elle m'c- 
crivit, me pria à diner chez M. de 
Menil avec M. de Fontenelle & d' au- 
tres gens de mes amis, lorſque je 
pourrois aller 3 Paris. J'y fus, je la 
vis, je la trouvai, comme elle etoit, 
grande & bien faite, point belle, 
encore moins jolie, Feſprit & les 
manières de province; les autres la 
virent de mEme. Ce fut ma plus 
ſolide conſolation de connoitre 4 
quoi tenoit Pattachement' dont j'a- 
vois fait tant de cas; & je ne ſon- 
geai plus qu à en effacer le triſte 
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ſouvenir. Parmi les diſtractions qui 
s'offrirent à moi, celle qui tint 
plus de place dans mon eſprit, vint 
du cote de M. de Silly. J'ai dit 
qu'il s' empreſſa de me voir, quand 
je ſortis de la baſtille. Leſpece de 
luſtre que j'y avois acquis, ne lui 
fut pas indifferent. Il me chercha 
quand je vins à Paris, & fut plus 
en relation avec moi qu'il n'y avoit 
encore été. Il etoit alors extreme- 
ment occupè d'une grande paſſion 
qu'il avoit priſe pour une perſonne 
plus diſtinguee par ſon rang que 
par ſa beauté. Seduit principale- 
ment par l'opinion de ſan merite, 
il se toit perſuade qu'elle auroit cte 
incapable de foibleſſe pour tout au- 


tre que pour lui. Cette victoire, 


remportèee ſur la vertu qu'il n'a- 
voit guere trouvèe en ſon chemin, 


E iv 
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donna à ſes ſentimens plus d'ardeur 
que rauroient fait d'autres char- 
mes auxquels il etoit plus accou- 
tumè. Il embelliſſoit chaque jour 
cet ouvrage de ſon imagination des 
traits qui pouvoient mieux Vorner. 
Mais plus les illufions font flatteu- 
ſes, plus leur deſtruction eſt pi- 
quante. Il s'appercut ou crut s'ap- 
percevoir que cette femme, dont 
11 fe croyoit Punique objet, jettoit 
ſes regards ſur d'autres. Ne pouvant 
ſupporter le chagrin qu'il en cou- 
gut, il me le confia, & toute ſon 
aventure. Cette confidence me de- 
plut. Jy vis pourtant avec plaiſir 
Pignorance- où il étoit de Pinteret 
que Jaurois pu y prendre. Il me 
demanda conſeil. Je lui dis que 
j'ëcouterois volontiers le recit de ſes 
peines & de ſes ſujets d'inquictude , 
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parce que je m'intéreſſois à lui; 
que ma facon de penſer ne me 
permettoit rien de plus pour ſon 
ſervice; que d'ailleurs, peu pro- 
pre a tous égards à ce dont il 
s'agiſſoit, Jetois ſurpriſe qu'il elit 
voulu m'è'y faire entrer. Il me con- 
jura par toute l'amitiéè que je lui 
avois toujours temoignce , de vou- 
loir du moins l'entendre. J'y con- 
ſentis, & ce n'ëtoit pas peu faire; 
car il avoit tant de choſes a dire 
qui portolent toutes ſur rien, & 
quand i! les avoit dites , il les 
repetoit tant de fois, que j'admi- 
rois ma patience a Pecouter, Il ne 
ſe contentoit pas de parler, il nve- 
crivoit des volumes. Je ne pou- 
vois douter qu'il nefit une paſſion 
violente. Cependant il prit la re- 
ſolution de la ſacrifier 2 fa vani- 
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te, qu'il croyoit outragee. Il me 
fit part de ce deſſein. Je lui dis 
d'y bien penſer ; & lorſque je I'y 
vis aſlez affermi, je devins plus 
complaiſante à lui dire mon avis, 
trouvant que les ruptures pouvotent 
etre de ma competence. Il voulut 
entamer celle-ci par une lettre, 
dont il me pria avec inſtance de 


lui donner le modele, parce que le 


trouble de ſon eſprit le mettoit hors 
d'ẽtat decrire rien de. ſuivi. La 
tranquillite du mien n'ẽtoit pas un 
moindre obſtacle pour trouver ce 
qu'il falloit dire. Cependant Pen- 


vie de lui plaire, & peut- etre 


(quoique ſans pretention ) le de- 


fir de le detacher de quelqu'un 


que j'aĩimois mieux qu'il naimar 
pas, me fit faire une lettre dont 
i] fut content. II la copia, & Pen- 
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voya à la dame, qui en fut outree, 
& demanda avec les dernieres inſ- 
tances de le voir. II ne le vouloit 
pas. Nouvel embarras pour tour- 
ner ſon refus, & nouvelle prière 
qu'il me fit de lui fournir cette 
piece. Celle · ci en attira une autre. 
Petois. embarquee ; il fallut aller 
juſqu'au bout. Une femme de 
grande conſideration dans le monde 
Etoit dans la confidence de cette 
affaire, & s'y étoit prétée, à ce 
qu'elle prètendoit, pour ſauver la 
reputation de ſon amie, & la ga- 
rantir de ſa propre imprudence. 
M. de Silly, fort liè avec elle, 
avoit pris le temps de ſon abſence 
pour rompre avec ſa protégée. 
Celle-ci ècrivit ſon deſaftre à leur 

amie commune, qui adreſſa une 
lettre fulminante à Tamant deſer- 
E vj 
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teur. Il me Lenvoya, & voulut 
encore que jy repondiſſe. Tout 
cela ſe paſſoĩt pendant que j'ẽtois 
A Seaux „ oli Je recevois tous les 
jours des couriers de fa part, avec 
des miſſives fans fin. Rien ne m'a 
fi bien fait connoitre Vinvincible 
pouvoir qu'une premiere inclina= 
tion avoit laifſe prendre ſur moi, 
que la complaiſance avec laquelle 
je ſuivis le cours de cette affaire. 
La dame confidente revint de 
la campagne. Jetois fort de ſes amies. 
Elle ſavoit mes liaiſons avec M. de 
Silly, & me fit des plaintes de lui, 
m'aſſurant qu'il n'avoit fait que 
jouer la perſonne à qui elle s'in- 
téreſſoit. Je lui dis que je croyois 
ſavoir bien le contraire. Ah! dit- 
elle, fi vous aviez vu les lettres 
qu'il lui a ecrites, vous ſeriez con- 
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vaincue qu'il n'a jamais eu le moin 
dre ſentiment pour elle. Effective- 
ment elles ne partoient pas d'un 
cœur fort touche ; mais auſſi ce 
n'ctoit pas lui qui les avoit faites. 

Cependant la maitreſſe abandon- 
nce ne pouvant obtenir l'entretien 
qu'elle lui demandoit, & ayant ſu 
que nous avions fait partie d'aller 
diner chez ſon amie & la notre , 
dans une maiſon de campagne qu'elle 
avoit pres de Paris, elle sy trou- 
va. Je fus extremement ſurpriſe de 
cette rencontre; & plus encore de 
ce que, ſans pryetexte ni meſure, 
elle emmena M. de Silly dans le 

jardin quand on fut hors de table, 
& I'y retint fi longtemps, qu' enfin 
Pheure oh je devois me rendre a 
Seaux approchant, & lui stant chars 
ge de m'y remener, je fus obligee de 
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Fen faire avertir. Il n'arrivoĩt pour- 
tant point. Jen marquois mon em- 
barras a la maitreſſe de la maiſon. 
Elle en reſſentoit plus que moi, de 
me voir témoin d'une ſcene ſi ri- 
dicule qui ſe paſſoit chez elle, 
& dont elle n'ignoroit pas le juge 
ment que je porterois. Comme elle 
vit que les meſſages Etoient inu- 
tiles, elle fut elle - meme avec moi 
dans le jardin les chercher, pour 
rompre l'entretien. Nous le trou- 
vames encore fort anime , quand 
nous les joignimes; ce n'ctoit pas 
par l'amour, mais par des paſſions 
plus violentes. La femme etoit a 
moitic echevelce, & ne reſſembloit 
pas mal a une furie. Son amant gar- 
doit un ſang froid plein de reſſen- 
timent. 

Il me remena, & m'apprit qu'il 
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n'a voĩt Ete convaincu de rien de ce 
qu'elle lui avoit dit pour fa defenſe ; 
qu'elle avoit refuſe de ſe ſoumettre 
à ce qu'il exigeoit d'elle pour le 
garantir de nouveaux ſoupcons , & 
qu'il etoit plus affermi que jamais 
dans ſes premieres reſolutions. En 
effet, il rèſiſta 3 toutes les attaques, 
& ne renoua point avec elle; mais il 
en demeura fi occupè, qu'il ne ceſ- 
ſoit de me*ecrire toutes ſes demar- 
ches, & d'y joindre de longs com- 
mentaires. Il y en eut quelques-unes 
qui Poffenserent ; &, dans ſon dé- 
pit, il fit, quoiqu'il n'en eùt jamais 
fait , des vers fort piquans con- 
tr'elle, qu'il m'envoya en me mar- 
quant le deſſein on il etoit de les 
reépandre. Je m'y oppoſai fi forte- 
ment, qu'il ceda a mes raiſons. II 
continua long - temps de m'entre- 
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tenir & de m'ecrire ſur ce ſujet. 
Les peintures naives qu'il me fai- 
ſoit des divers mouvemens de ſon 
ame, m'intereſſoient. Je Pecoutatl 
& lui repondis tant qu'il eut a parler. 

II garda les lettres que je lui avois 

ecrites ſur cette affaire, & preſque 
toutes celles qu'il avoit eues de moi 
depuis ma priſon. Il avoit pris des 
meſures pour me les faire rendre 
avec beaucoup d'autres papiers, fi 
4 Je lui ſurvivois. Ils nvont été fide- 
lement remis apres le tragique Evc- 
nement de ſa mort. 

Le reſte de ma vie, quoique 
long, ne contient preſque plus rien 
dont le recit m'intéreſſe. Je n'avois 
plus de relation avec le chevalier 
de Menil. Quelques idées que j'a- 
vois eues de recompenſer le fidele 
attachement du pauyre Maiſon- 
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rouge, & d'unir mon ſort au ſien, 


furent deconcertees par ſa mort. 


Une maladie de langueur qui Jut 


prit peu apres notre ſeparation , 


Pobligea , Pannee ſuivante, d'aller 
prendre l'air & les eaux de ſon pays, 


ou il mourut. Je le regrettai infi- 
niment plus que je n'avois ſu le 


priſer. 


Je me vis denute de tout objet. 
Le defaut de ſentiment me fit tom- 


ber dans une eſpece daneantiſſe- 


ment pire que Pentiere ceſſation de 
la vie. Je la pris en degoiit, & le 
monde en horreur. Je ne deſirois 
plus que de m' en ſequeſtrer. M. de 
Valincourt, toujours de mes amis, 
mais que ſa grande deyotion tenoit 
preſque dans une continuelle re- 
traite , approuva non-ſeulement le 
deſſein de la mienne , dont je lui 
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fis confidence, mais travailla à m'en 


procurer les moyens. II ſollicita, 


dans cette vue, une petite penſion 
pour moi, qu'il obtint. Mais, 

comme la negociation en fut lon- 
gue, les obſtacles qui ſurvinrent, 
ſuſpendirent mon projet. Madame 
la ducheſſe du Maine tomba dange- 
reuſement malade, & fut long- temps 
a ſe retablir, Elle me temoigna tant 
de confiance & d'amitie dans cette 
occaſion, od je fis de mon cõtè tout 
ce qui ſe pouvoit faire, que je ne 
ſus plus comment lui annoncer mon 
deſſein. Je penſai que le temps 
pourroit amener quelque conjonc- 
ture plus convenable. Je continuois 
de rouler cette idèe dans mon eſprit, 
lorſque le chevalier de G.. , qui 
s'ẽtoit donné pour attache à moi 
avant mon ſcjour a la baſtille, & à 
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qui je confiai, quand Jen ſortis, 
que j avois pris des engagemens plus 
ſerieux, mè'entretint de Pidee qu'il 
avoit qu'un homme attache dans 
notre maiſon par plufieurs lens , 
avant que j'y fuſſe, Etoit alors tou- 
che pour moi de ſentimens plus forts 
que l'eſtime ordinaire. Il me dit 
qu'il Vavoit entendu parler en des 
termes qui ne lui permettoient pas 
d'en douter. ; 

. Quoique nous vecuſhons en 
meme lieu , nous n'avions nul com- 


1 merce enſemble. Son humeur fiere 
S le rendoit peu ſociable ; je n'etois 
- point prevenante ; & nous ne nous 
$ parlions preſque jamais. J'en faiſois 
* cas pourtant. On ſentoit en lui une 
1 exacte & delicate probitè. Son cou- 
i | rage a riſquer de deplaire en diſant 


a vrai, fon exemption de flatterie, 
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vertus auſſi rares dans les petites 
cours que dans les grandes; tout 
cela joint à des ſentimens nobles, 
a une reputation avantageuſe dans 
ſon metier d'homme de guerre, lui 
avoit acquis mon eſtime. Quoique 
je n comme une viſion ce 
qu'on m *avoit dit de fa prevention 
pour moi, Jen eus plus d'attention 
pour lui. Curioſitè de m'en eclair- 
cir; ennui de mon oiſiveté; pen- 
chant a ſe reprendre a quelque 
choſe, quand on ne tient plus a rien; 
le tout fi bien cache dans les ſecrets 
replis de mon ame, que je ne m'en 
doutai pas, me porta a lui faire 
quelques prevenances , a  profiter 
des occaſions de Pentretenir , que 
bientot il fit naitre , en cherchant 


les. lieux ou il pouvoit me rencon- 


trer. C'etoit Pete ; nous Etions 2 


1 
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Seaux, & j'allois tous les ſoirs me 
promener ſeule dans un parterre, 
ſous les fenètres du chateau. Il s'ac- 
coutuma à m''y venir joindre fi ré- 
gulièrement, qu'il ne ſe paſſoit pas 
de jour que nous ne nous entretinſ- 
ſions aſſez long- temps. La premiere. 
fois qu'il y manqua, je ſentis un 
trotible que je ne connoiſſois plus. 


1 . . 
Je commencai a craindre les hor- 


reurs d'une nouvelle paſſion. Diſ- 
poſce naturellement, & accoutumee 
par un long uſage a nyattacher , je 
wavyois plus la force de me paſſer de 
cette eſpece de ſoutien: mais alors 
je favois qu'un tel appui chancelant 
lut-meme , tombe ſur celui qui sy 


repoſe, & ne manque guere de e- 


craſer. La contrariete qui ſe trou- 
voit entre mes connoiſſances fondèes 
ſur l' experience & le penchant qui 
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m'entrainoit, me mirent dans un 
état violent. Je réſolus d'étouffer 
dans ſa naiſſance ce ſentiment qui 
m'effrayoit; je lui trouvai plus de 
force que je ne lui en croyois; il en 
prit meme de nouvelles, des efforts 
que je fis pour le combattre. En 
voulant eviter l'objet qui me deve- 
noit redoutable, j'affermis ſon idee 
dans mon eſprit, de telle forte 
qu'elle devint comme un point fixe 
que je ne puis comparer qu'à ce 
qu'on Eprouve, dans le tranſport au 
cerveau , d'une idée qui nous per- 
ſecute ſans relache. Jen fis dès- lors 
la comparaiſon, & j'en tirai de fl. 
cheux pronoſtics. | 
Le ſoin de fuir me fit plus re- 


chercher; ce que je dis pour rompre 
tout commerce, donna des indices 
de mes ſentimens. Le cœur ne man- 
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que guere de trahir la raiſon, quel- 
que legon qu'il en ait recue. Cette 
decouverte donna plus d'activité 
aux empreſſemens qu'on avoĩt pour 
moi : la vanite s'y mela, & prit tou- 
tes les apparences du ſentiment. Je 
m'y mepris , comme il arrive ordi- 
nairement : mes liens en devinrent. 
plus forts ; jen connus mieux la ne- 
ceſlite de les rompre. Le caractère 
& la fituation de la perſonne dont il 
Sagiſſoit, ne me laiſſoient rien en- 

| trevoir qui pitt autoriſer cette nou- 


L 


. velle paſſion. Elle me tyrannifa , 

fans me ſoumettre , mVaigrit contre 

. moi-meme , & ne me fit eprouver 
| 1 des amertumes. 

- Madame de Real me vint voir I 

e Seaux au fort de mon deſeſpoir. 

8 Quelque confiance que j'euſſe en 


„elle, je voulois lui cacher une foi- 


1 
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bleſſe que le nombre de mes annees 
& les triſtes experiences que j avois 
faites, rendoient impardonnable. 
Elle gappercut de mon trouble, me 
preſſa de lui en apprendre la cauſe. 


Je ne lui repondis que par mes lar- 


mes; elles la mirent ſur la voie. 
Je vois, me dit-elle, que, laſſce de 
votre indifference, vous avez pris 


quelque got que vous deſapprou- 


vez; & pour qui? Elle me nomma 
un jeune prince fort aimable. Helas! 
non, lui dis- je; mes inclinations 
ſont bizarres: je ſuis accoutumee 
d'aimer des gens qui ne me plaiſent 
pas. En effet, Phomme a qui je m'c- 
tois attachee , n'etoit point propre a 
plaire. Il avoit pourtant fait des con- 
quetes brillantes; mais la vanite qu'il 
en avoit tirce , jointe a celle qui 
lui Etoit naturelle, aſſortie à une 

humeur 
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humeur ſeche & inégale, rendoient 
a peine ſes vertus ſupportables. Ja- 
chevai ma confidence à madame de 
Réal; & je lui dis que, quand je 
de vrois perir , j'arracherois de mon 
cœur des ſentimens qui ne pouvoient 
me conduire à rien de convenable, 


& ne feroient que la honte & le 
malheur de ma vie. | 


Ma reſolution étoit ferme; mais. 
Pexecution en Etoit difficile, dans 
. = . . , , 
un lieu ou je me voyois affiegee par 


celui que je voulois fuir, & qui, 


connoiſſant ma foibleſſe, etoit fi a 
portèe d'en triompher. Je penſat 
donc qu'il falloit abandonner ce ter- 
rein dangereux , & faire une veri- 
table retraite. Mais comment, & 
ſous quel pretexte Pannoncer a ma 
princeſſe? Comment ſoutenir ſa co- 
lere & ſes reproches, n'ayant point 
Tome III. F 
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de raiſons apparentes à lui alleguer? 
Pour .Echapper à tant d'embarras, il 
me vint dans Veſprit de me jetter 
aux Carmelites, ſans laiſſer rien 
preſſentir de mon deſſein. Je penſai 
que, renfermèe là, Jy ſoutiendrois 
les attaques ſous de surs remparts 


qu'on ne pourroit forcer. 


La comteſſe de Braſſac, n 
a notre maiſon , avec qui Jctois en 
liaiſon, y avoit un appartement ol 


elle paſſoit une partie de ſa vie. Je 


Ty allai voir à ſon parloir; je la 
priai de me faire connoitre quelques 
religieuſes de ſes amies, dont elle 
me parloit ſouvent comme de filles 
de beaucoup d' eſprit. Jen entretins 
trois ou quatre, qui me parurent 
d'excellente compagnie. Je regar- 
dai leur ſocicte comme une reſſource 
pour ſupporter Pauſterite de leur 
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vie, & je m' affermis dans ma rè ſo- 
lution. J'en fis part à madame de 
Braſſac; ſa grande devotion la lui 
fit approuver, quoiqu'elle prévit 
le mauvais gre que lui en fauroit 
madame la ducheſſe du Maine. Peu 
de jours après, je me mis dans un 
carroſſe de notre maiſon, qui Valloit 
chercher, pour y venir paſſer la ſoi- 
rce, Je fus, comme pour la rece- 
voir, à la porte du couvent; & lorſ- 
que je la vis ouverte, j'entrai, & lui 
dis que j'y voulois demeurer, & que 
je la priois de dire à madame la du- 
cheſſe du Maine qu' ayant pris cette 
reſolution, je n'avois pas eu le cou- 
rage de la lui déclarer, ni de ſoute- 
nir les efforts qu'elle auroit pu faire 
pour la combattre. | 

La prieure & quelques religieu- 
es, qui ayoient accompagnè ma- 
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dame de Braſſac juſqu'à la porte, 
ctoient là. Ma demarche les ſurprit 
auſſi bien qu'elle, qui ne ꝰattendoit 
pas que je vouluſſe ſi-tot executer 
ce deſſein. Apres Etre revenues du 
premier Etonnement , elles me de- 
manderent fi Jen avois aſſez déli- 
bere. Je leur dis que je le croyois , 
& qu'il me ſembloit que le trop 
d'examen dans ces ſortes de choſes 
en affoibliſſoit la reſolution ; que je 
les priois de me recevoir dans ce 
moment- ci; que je ne pouvois ré- 
pondre de me trouver diſpoſee de 


meme dans un autre. Cette reponſe 


les fit douter que ma vocation fit 
certaine. La prieure, fille ſage & 
eclairee , me dit qu'il lui paroiſſoit 
plus a propos que jy penſaſſe en- 
core; que, fi j'&tois veritablement 
appelce a cet état, les reflexions ne 
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ſervirotent qu'à m'y porter; que, fi 
elles m'en détournoient, il valoit 
mieux que je les fiſſe plutot que trop 
tard. J'inſiſtai avec force; mais la 
prieure tint ferme: les autres reli- 
gieuſes & madame de Braſſac l'ap- 
prouvèrent, & toutes convinrent 
qu'il falloit diffèrer. Je m'en retour- 
nai donc avec madame de Braſſac, 
qui ne ſavoit ſi elle avoit bien ou 
mal fait. Je demeurai perſuadee 
qu'en difterant, c'etoit tout rompre. 
Je me ſentois trop foible pour at- 
tendre toujours de moi un paretl 
effort. 

Je crus pourtant que ce parti, 
quoique manque, intimideroit celui 
qui me Favyoit fait prendre. Je lui 
appris le riſque que j'avois couru, 
pour Vengager à ne m'y plus expo- 
ſer : il en fut frappe, & ſe tint plus 
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Join de moi. Jen ſouffrois davan- 
tage, & ne me detachois pas de lui: 
il le voyoit, & ſe rapprochoit. Je 
formois de nouveaux defleins pour 
m'en ſeparer tout-à-fait. | 

Nous avions à Seaux, dans ce 
temps-là, madame D.... Elle 
me prevint avec des graces aux- 
quelles on ne rèſiſte pas. Perſonne 
n'a plus d'eſprit, & ne Va fi naturel. 

Le feu petillant qui l'anime penetre 
au fond de chaque objet, le fait ſor- 
tir de lut-meme , & donne du relief 
aux ſimples linẽamens. Elle poſsède 
au ſupreme degré le talent de pein- 
dre les caractères; & ſes portraits, 
plus vivans que leurs originaux , 
les font mieux connoitre que le plus 
intime commerce avec eux. 

Elle me donna une idee toute 

nouvelle de ce genre d'ccrire, en 
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me montrant pluſieurs portraits 
qu'elle avoit faits. Le mien s'y 
trouva mais un peu de prevention, 
& trop de politeſſe, l'avoĩent, con- 
tre ſon ordinaire, ecartee du vrai. 
J'entrepris de le faire moi-meme , 
pour lui prouver ſa mepriſe, & je 
le lui donnai tel qu'on le voit las 


PORTRAIT DE LAUTEUR , 
Fait par elle-meme. 


„L' * eſt de moyenne taille, 
» maigre, ſeche & defagreable. Son 
v caractere & ſon eſprit ſont comme ſa 
v figure, il n'y a rien de travers, mats 
v aucun agrement. Sa mauvaiſe for- 
» tune a beaucoup contribue a la 
„faire valoir. La prevention ou 
Pon eſt que les gens depourvus de 
v»naiſſance & de bien ont manque 
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v d' ẽducation, fait qu'on leur fat 
g 92 

»gré du peu qu' ils valent : elle en 

va pourtant eu une excellente, & 


» c'eſt Holi elle a tire tout ce 


v qu'elle peut avoir de bon, comme 
» les principes de vertu, les ſenti- 
» mens nobles & les regles de con- 
» duite que Vhabitude à les ſuivre 
» Jui ont rendus comme naturels. 
» Sa folie a toujours ete de vouloir 


v Etre raiſonnable; & comme les fem- 


v mes qui ſe ſentent ſerrces dans leur 
» corps s'imaginent Ctre de belle 
„taille, fa raiſon Vayant incommo- 


» dee , elle a cru en avoir beau- 


» coup. Cependant elle n'a jamais 
» py ſurmonter la vivacite de ſon 
v humeur, ni Paſſujettir du moins 
» 4 quelqu'apparence &epalite ; ce 
v qui ſouvent Pa rendue defagreable 
»A ſes maitres , a charge dans la 
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» ſocicte, & tout-a-fait inſupporta- 


» ble aux gens qui ont dependu_ 


» elle. Heureuſement la fortune 
»ne Pa pas miſe en état d'en en- 
» velopper pluſieurs dans cette diſ- 
» grace, Avec tous ces defauts , elle 
„n'a pas laifle d' acquèrir une eſ- 
» pece de reputation qu'elle doit. 
» uniquement à deux occaſions for- 
» tuites, dont Pune a fait connoi- 
» tre ce qu'elle pouvoit avoir d'eſ- 
» prit , & Pautre a fait remarquer 


ven elle de la diſcretion & quel- 
v que fermetè. Ces éEvenemens ayant 


v été fort connus, Pont fait con- 
»noitre elle-meme , malgre Yobſ- 


v curite où fa condition Vavoit pla- 


'»cee, & lui ont attire une ſorte 


v de conſideration au-deſſus de ſon . 


vetat, Elle a tache de n'en tre 
Y pas plus vaine ; mais la ſatisfac- 


— 
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v tion qu'elle a de ſe croire exemp- 
„te de vanitc, en eſt une. 
»Elle a rempli fa vie d' occupa- 
» tions ſcrieuſes', plutot pour for- 
» tifier fa raiſon, que pour orner 
v ſon eſprit, dont elle fait peu de 
» cas. Aucune opinion ne ſe preſen- 
v te à elle avec aſſez declarte, pour 
» qu'elle &y affectionne, & ne ſoit 
v auſſi prete à la rejetter qu'a la 
» recevoir; ce qui fait qu'elle ne 
v diſpute guère, fi ce n'eſt par 
„ humeur. Elle a beaucoup lu, & 
v ne fait pourtant que ce qu'il faut 
» pour entendre ce qu'on dit, ſur 
v quelque matière que ce ſoit, & 
„ne rien dire de mal-à- propos. Elle 
» a recherche avec ſoin la connoiſ- 
v ſance de ſes devoirs, & les a reſ- 
v pectẽs aux depens de ſes goüts. 
»Elle s'eſt autoriſce du peu de 
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» complaiſance qu'elle a pour elle- 


» meme, a n'en avoir pour per- 
» ſonne; en quoi elle ſuit ſon na- 
» turel inflexible, que fa ſituation 
„a plie fans lui faire perdre ſon 
» reſſort. 

»L'amour de la liberté ** fo 
v paſſion dominante; paſſion très- 
» malheureuſe en elle, qui a paſſé 
v la plus grande partie de ſa vie 
y dans la ſervitude: auſſi ſon etat 
» lui a-t- il toujours ete inſupporta- 
» ble , malgre les agremens ineſpé- 
» res qu'elle a pu y trouver. 

»Elle a toujours été fort ſenſible 
và Pamitie ; cependant plus touchee 
»du mérite & de la vertu de ſes 
»amis, que de leurs ſentimens pour 
» elle : indulgente quand ils ne font 
v que lui manquer , pouryu qu Ln 
»ne ſe manquent pas à eux-mé- 
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Je paſſai pluſieurs annees dans les 
penibles alternatives que j'ai mar- 
quees , ſans Etre un moment d' ac- 
cord avec moi-meme. Je perdis , 
pendant ce temps-là, les perſonnes 
qui m'<toient les plus cheres : le 
marquis de Silly , par une mort 
affreuſe, dont je ne veux pas re- 
nouveler le ſouvenir, Un an apres, 
madame-de Real , qui faiſoit toute 
ma conſolation, mourut. Madame 
de Grieu, fa tante, qui nous avoit 
levees Pune & l'autre avec tant 


de tendreſſe, la ſuivit de pres. Je 


perdis auſſi M. de Valincourt, le 
ſeul veritable ami qui me reſtät. 
Je me trouvai iſfolee de tous cotes. 
Ces liens qui nrattachotent encore 
au monde, ctant rompus , Jen pris 


un degout qui, joint à d'autres que 
je regus de ma princeſſe, me porta 


plus 
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plus fortement que jamais A Ven= 
tière retraite , non plus aux Car- 
melites., dont la vie ttop auſtere 
me parut, a l'examen, diſpropor- 


tionnee à mes forces, & peut-etre 
a mon zele. Je penſai à retourner 
A Saint-Louis 2 Rouen. L'affec- 


tion que Von conſerve pour les lieux 
où Pon a paſle fa jeuneſſe, me 
donna une grande preference pour 
celui-là. Jen parlai à madame de 
Buſſi , femme d'un excellent eſ- 
prit, avec qui je m'etois intime- 
ment lice depuis que j'avois perdu 
madame de Real : elle avoit mon 


_ entiere confiance, & voyoit que 


je ne pouvois, par aucun autre 
moyen, rompre les liens qui fai- 
ſoient le malheur de ma vie. Hle 
approuva que je fiſſe Veſlai du parti 
que je voulois prendee. 
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Je temoignai a madame la du- 

cheſſe du Maine le deſir que j avois 

de revoir un lieu ol j avois paſle la 
plus grande partie de ma vie, & lui 
demandai, avec de grandes inſtan- 
ces, de m'y laiſſer faire un voyage 

& quelque ſcjour. Elle ſe revolta 
contre cette propoſition. Cependant, 
a force de perſeverance, j'obtins 

mon conge; mais ce ne fut qu'en pro- 
mettant avec ſerment de revenir. 
Elle ſoupgonna que ce voyage pou- 
voit couvrir un deſſein de retraite, 
& voulut me faire expliquer ſur 
ce point. Je lui avouai que j'avois 

du gout pour la ſolitude: & que 
javois toujours defire de finir ma 
vie oli je Pavois commencee. Elle 
exigea de ma part de nouveaux 
ſermens de renoncer à ce projet. 
Je ne voulus promettre que le re- 
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tour du voyage que j; alloĩs faire. 
Je partis avec la joĩe qu'on a 
davoir ſurmonte, quoique dans une 
petite choſe , de tres-grandes dif- 
ficultes. Celles que j avois trouvces 
du cote de ma princeſſe n'etoient 
pas les ſeules. L'homme dont je 
voulois m*cloigner avoit tout mis 
en ceuvre , hors ce qu'il y falloit 
mettre, pour me retenir. Javyois 
fait parler à l'abbeſſe, que je ne 
connoiſſois pas, par une religieuſe 
de mes amies, à qui j'avois écrit 
pluſieurs lettres ſur mes vues pre- 
ſentes, & ſur celles que je pour- 
rois avoir 4 Pavenir. Je fus recue 
dans le couvent avec des tranſ- 
ports de joie, dont il n'y a que 
des religieuſes qui ſoient capables. 
Celles- ci avoient garde un ſou- 
venir de moi bien plus vif que 
G ij 
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celui que j'avois conſerve d'elles. 
Leur exceſſif empreſſement me fut 
a charge. Labbeſſe me prit en ore, 
voulut que je fuſle ſans ceſſe avec 
elle. Jallois-l13 pour Ctre à moi; 
je m'y trouvai plus livree aux au- 
tres qu'au milieu du monde. Les 
memes paſſions , les memes mou- 
vemens qui agitent les grandes 
cours, ſe retrouvant dans ces pe- 
tits etats monarchiques, on y voit 
jouer avec moins d'adreſſe les me- 
mes reſſorts, & pour des objets dont 
la petiteſſe ajoute le degoit à l'im- 
portunite des tracas. Je ne trouvai 
rien moins que cette demeure ſo- 
litaire & tranquille où tendoient 
mes deſirs. Je penſai qu'un lieu 
oli je ne ſerois ni connue ni fetee, 
ſeroit plus conforme a mes vues, 
& j'abandonnai le deſſein de me 


— 
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fixer en celui- la. Jy fus environ 
ſix ſemaines, & je revins à Seaux 
acquitter ma parole. Je n'y fus pas 
trop bien recue. Cet eſſai de liber- 
te que j'avois fait, avoit déplu. 
Madame la ducheſſe du Maine 
craignant que je ne vouluſſe enfin 
rompre les liens qui m'attachoient 
a elle, ſongea à les redoubler. Elle 


combattit d'abord mes 1dees de 


retraite, voulut en penetrer toutes 
les raiſons, me donna lieu d'allé- 
guer les embarras & les dégoũts oli 
m' expoſoit ſans ceſſe la ſituation &qui- 


voque ou j'etois aupres d'elle. Les 


diſtinctions qu'elle nvavoit accor- 
dees depuis que javois quitte le ti- 


tre & les fonctions de femme-de- 
chambre, n'avoient pas de limites 


preciſes. Je ne ſavois preſque ja- 


mais ſi j'etois dedans ou dehors. 
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Pour peu que je les paſſaſſe, ou ſans 
m' en appercevoir, ou par ordre de 
ſa part, les mines & les murmures 
de ſes dames , attentives A la diſ- 
tance qui devoit etre entr'eiles & 
moi, m'y faiſoient dẽſagrẽablement 
rentrer. Je lui preſentat ces incon- 
Vveéniens comme une excuſe du parti 
que je-ſongeois à prendre: quoique 
ce n' en fuſſent pas les veritables 
motifs, ils etotent plus propres a 
la frapper qu aucun autre. Elle me 
dit qu'il y avoit un moyen d'y reme- 
dier, en me faiſant Epouſer un 
homme de condition qui me met- 
troit de niveau à toutes les dames 
de fa cour; que les charges que poſ- 
ſedoit M. le duc du Maine le met- 
totent à portee de faire la fortune de 
beaucoup de gens; qu'on trouveroit 


ns peine quelquofficier ſous les 
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ordres de ce prince, qui pour ſon 
avancement, entendroit à ce ma- 
riage; qu'elle alloit chercher quel - 
qu'un propre A remplir ſes vues A 
cet Egard , & qui d'ailleurs me con- 
viendroit. Je crus que la d&cou- 
verte n'en ſeroit pas facile; que 
j aurois le temps & les moyens d' - 
luder, fi le parti ne m'etoit pas aſſez 
avantageux; qu'en cas qu'il le füt, 
cela vaudroit mieux que mon <tat 
preſent ; que la neceffite de parta- 
ger mes deyoirs me procureroit une 
forte de liberté, & que je trouve- 
fois, dans cet engagement , par ma 
Pe de penſer, des barrières aufſi 
fortes contre mes propres foibleſles, 
que les murs d'un couvent. Loin 
donc de m oppoſer x la bonne vo- 
lonté de madame la dueheſſe du 
Maine, je lui ecmoigvai de la re- 
G iv 
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connoiſſance du ſoin qu'elle vouloit 
prendre de mon.£tabliſſement. - 
11 en eioit preſents quelques 
uns , depuis que Javois. manque 
M. ne z mais les inconveniens 
que j'y avois remarques , m'avoient 
empechee de les accepter. Un 
homme entr autres qui m'avoit long- 
temps vue du vixant de ſa femme 
avec qui j'etois en Etroite. liaiſon ; 2 
m' offrit peu après ſa mort, par pure 
eſtime, de Pfrtager ſa fortune avec 
moi. Elle avoit été grande du core 
du bien; mais ſes affaires Etoient 
alors fi delabrees, que je ne pus me 
réſoudre d*entrer. dans cette eſpece 
de labyrinthe, od Pon ne en 
point d'iſſue. 
Je fis encore naitre une 1 4 
Jong-temps:apres y avoir renonce, 
& dans un age o' Von n'en inſpire 
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by plus. Un homme de province „que 
je vis par haſard, s'imagina, ſui- 
vant le peu de connoiflance qu'il 
avoit du monde, qu'une perſonne 
etablie dans une cour, favoriſce _ 
d'une princeſſe, n'avoit qu'a vouloir 
pour faire la fortune de quelqu'un. 
I etoit employe depuis long - temps 
dans les affaires de finance, & aſpi- 
roit à une place conſiderable dans 
ce genre. Cet homme m 'enviſagea 
{ous y aſpect d'une puiſſante protec- 
tion, & comme une perſonne qu'il 
pourroit engager a le ſervir, par 
les offres conſidèrables qu'il lui fe- 
roit. Il ne m'en dit rien d'abord; 
mais, peu apres , il m'adreſſa une 
longue lettre fort bien écrite, dans 
laquelle il m'expoſoit ſes vues; la 
place qu'il ſouhaitoit; ſes raiſons d'y 
pretendre; ſes moyens d'y parvenir ; 
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& ſes intentions de reconnoitre mes 
ſervices par une ſomme ou penſion 
conſiderable, dont je pourrois gra- 
tifier qui je voudrois. Je lui mar- 
quai dans ma reponſe , que je na- 
vois nul credit, & encore moins de 
volonte de le vendre, fi-Jen avois, 
pour quelque prix que ce put ctre. 
En effet, dans des cas oh j'<tois plus 
à portée de reuſlir , j'ai toujours re- 
garde ces ſortes de propoſitions avec 
le mepris qui leur convient. 

La franchiſe & les ſentimens hon- 
nctes dont ma lettre Etoit remplie, 
toucherent ſenſiblement celui à qui 
elle s'adreſſoit. II y repliqua ,, & 
changea Foffre qu'il m'avoit faite 
en celle de fa perſonne, fi fa for- 
tune pouvoit devenir aſſez bonne 
pour me la faire agreer, ou meme _ 
telle qu elle etoit „s' il oſoit me! of.: . 


— 
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frir. Je répondis encore àvee la 
meme fincerit&, en lui faifant voir 
qu'il ne pouvoit rien attendre de 
moi pour fa fortune; & que n'y pou- 
vant contribuer ;; i aurois mauvaiſe 
grace d'en accepter le partage. It 
fit de nouvelles inſtances, qu'il ac- 
compagna d'un detail exact des biens 
dont il jouiſſolt de la valeur de ſes 
emplois, des ayantages qu'il pou- 
voit me fairs, & des grandes eſpẽ- 
rances qu'il avoit ; tant ſur une en- 
trepriſe confiddgable dans- laquelle 
1} Etoit entre, que fur le credit des 

gens puiſſans dont il Etoit protege. E- 
J'entrevis dans ce qui me preſen- 
toit, afſez de convenance pour y 
Abe attention. Je remarquai en tis 
beaucoup de probit&, de Pefprit 
fans appret & ſans culture, des ſen- 
timens nobles & vertueux, & tant 
G vj 
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d' eſtime pouy moi, que je ne * 
me diſpenſer ide lui en ſavoir gre; 
je wallai Pas plus 8 
Il vint à Paris paſſa quelques 
jours, me vit, me témoigna Vat- 
tachement le plus reſpectueux, & 
le plus grand deſir unir ſon ſort 
au mien Je lui fis comprendre que 
dans ma ſituatibn, A; Page on J etols, 
parvenue, on ne me pardonneroit, 
de changer d'etat que pour une for- 
tune qui paxoitroit extrẽmement 
avantageuſe;,; & qubenfin j 'etois 
comme ces antiques, qui augmen- 
tent de prix par leur anciennetée. 
. m'expliqua Jentrepriſe dans 
laquelle il avoit engage la plus 
grande partie de ſon bien. II gen 
promettoit des ſommes immenſes, 
& en croyoit le ſucces; infaillible: 
en jugeai autrement, & me gardai 
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de prendre aucun engagement ſur 
des apparences fi Equivoques. En 
effet, Vaffaire Echova , & entraina 
fa ruine; d'autres diſgraces sy jot- 


gnirent, & fon malheur fut complet. 
Je m'y trouvai d'autant plus ſen- 


ſible, que je crus avoir agrave par 
le deſeſpoir on je le vis de n'avoir 
plus rien à m'offrir. Je regrettai 
de metre point à portée de reparer 
ſes infortunes, & de reconnoitre ſes 
ſentimens'-genereux , ou par moi- 
meme, ou par..quelqu'autre moyen. 
Je n'eus pas meme la ſatisfaction 
de pouvoir rien faire pour lui, 
dans quelques occaſions qu'il me 
preſenta de le ſervir. 

- D*autres partis me furent offerts, 
qui ne me convinrent point. Lun 


toit un homme aſſez riche, d'une 
condition mediocre , qui vivoit a 
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Paris fort retire, & vouloit une 
femme raiſonnable pour lui tenir 
compagnie. Je doutai, ne le con- 
noiſlant pas, que je m'accommo- 
daſſe de la ſienne. Il falloit con- 
clure fans examen: je refuſai. 
'Une dame de mes amĩes m' en propo- 
fa encore unautre. C'etait un gentil- 
homme d' environ cinquante ans, qui 
avoit quitte depuis peu le ſervice, 
vivoit en province dans une jolie 
terre, y habitoit une maiſon bien ba- 
tie & bien meublée. Celui-la , je 
le vis chez la perſonne qui m'en 
avoit parle. Il etoit d'une aſſez belle 
figure & d'un bon maintien; il ne 
me trouva pas ſi decrepite qu'il me 
croyoit. Content d'ailleurs du peu 
de bien que je poliedois (car les 
amis que j'avois perdus, m'avoient 
laifſe des marques de leur amitié), 
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il dit a ſon amie qu'il Etoit pret 4 


conclure , pourvu que je neuſle 


point de repugnance a paſſer ma vie 


dans ſon chateau, 

Je conſultai ſur cette propoſit tion 
madame de Buſly , 2 qui j'avois fait 
part de toutes les autres, qu'elle 
navoit pas gontces , & qui ſeule ſa- 
voit ce qui me les faiſoit ecouter. 


Je lui mandai ſur celle-ci (elle etoit 
abſente), qu'a la verite c'etoit me 


jetter par la fenetre; mais que j'y 


viſois depuis long-temps. Elle me. 


repondit que cette fenctre lui paroiſ- 
folt au dixieme etage, & quelle 
voudroit du moins que je ne me jet- 
taſſe pas de fi haut; me repreſenta 


que, de me claquemurer aink avec 
quelqu'un que je ne connoiſſois pas, 
incapable peut-etre de me connoi- 


tre , & plus encore de me plaire, 


| 
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C*ttoit le moyen Gamener au ſens 
litteral Vexpreſſion figuree ſous la- 
quelle je lui avois preſente ce parti; 
qu 'elle ne Tapprouveroit donc qu'en 
cas qu il conſentit que je partageaſſe 
ma vie entre Paris & ſa province. 
Je ſuivis ce conſeil, & fis dire 2 
homme dont il s'agiſſoit, qu'etant 
auſſi attachèe que je Petois a ma- 
dame Ja ducheſſe du Maine, je ne 
pouvois me reſoudre à la quitter 
fans retour, ni à prendre un enga- 
gement auquel elle ne conſenti- 
roit jamais ſous de telles conditions. 
It repondit que, ſi je voulois con- 
ſerver d'autres i jens que ceux que 
je prendrois avec lui, je ne pou- 
vois lui convenir. Cette reponſe 
me perſuada qu'il ne me conve- 
noit pas non plus, & je rompis. 


Madame la ducheſſe du Maine ne 
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Kerken de-tous bs projets avortẽs. 
Cependant elle avoit charge ma- 
dame de Sur), .., femme d'un offi- 
cier Suiſſe , de mes amies & fort 
attachèée à elle, de chercher quel- 


qu'un dans le corps Helvetique , 


commande par M. le duc du Maine, 
qui voulut prendre une femme fans 
naiſſance, ni bien, ni beauté, ni 
jeuneſſe. A peine les treize Cantons 
pouvoient ſuffire a cette dẽcouverte. 
Auſſi la dame y employa-t-elle un 
long temps; & je ne penſois plus 
a fa miſſion, lorſqu'un jour ètant 
venue a Seaux, elle me dit: Je 
crois avoir trouve , par haſard, 
Phomme que nous cherchions. Ne | 
ſongeant qu'a me promener , j'ai 
accompagnè M. de Surl.., chez un 
officier de ſa nation, qui demeure 
dans le volſinage d'une campagne 
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ou jetois. La, j'ai trouve une pe- 
tite maiſon neuve & propre, entou- 
rce de troupeaux de vaches & de 
moutons. Le maitre du logis, qui 
n'eſt pas jeune, m'a plu par une 
phyſionomie avantageuſe. C'eſt un 
homme de condition, veuf, qui 
vit dans cette retraite avec deux de 
ſes filles. Elles paroiſſent douces & 
raiſonnables, & tout occuptes des 
ſoins. de leur menage. Il eſt peu 
avance, queiqu'il ſerve depuis long- 
temps, & qu'il ait bien fait ſon de- 
voir, parce qu'il geſt tenu a Pecart, 
& que le merite qui ne cherche pas 
a ſe produire eſt rarement demele : 
mais, ajouta-t-elle , j'ai penſequ'une 
protection qui le feroit valoir, fans 
qu'il Fen donnat la peine, lui ſeroit 
fort agreable : & fi madame la du- 


cheſſe du Maine juge à propos que 


I 
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je lui faſſe parler, je ne doute point, 
par tout ce qui m' en eſt revenu, ſur 
les informations que j'ai faites, que 
la propoſition ne ſoit bien reque de 
ſa part, & que ce ne ſoit pour vous 
une affaire des plus convenables. 
C'eſt un homme bien ne, qui a peu 


'vecu dans le monde, & n'en a point 
pris les vices. II jouit d'une petite 


terre, cultivee par ſes ſoins, a deux 


lieues de Paris. Joint à cela, ce 


que lui vaudra la protection de M. 
le duc du Maine, vous ſerez l'un 
& Pautre. fort à votre aiſe. 

Pendant qu'elle me tenoit ce diſ- 
cours, il ſe preſenta a mon eſprit 
un tableau de la vie champetre , 
dont le contraſte avec la mienne re- 
levoit chaque objet, & m'en faiſoit 
admirer les graces douces & naives. 


Je prenois alors du lait, & rien ne 
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me parut plus ſatisfaiſant que d'a- 
voir des vaches ſous ſa main. L'or- 
gueil des hommes prend ſoin de 
leur derober les chetives circonſtan- 
ces qui ont aide A les déterminer 
dans les occaſions les plus importan- 
tes; & ce n'eſt que par une recher- 


che exacte & difficile qu'on les re- 


trouve. Me voilà donc toute paſ- 
ſionnẽe pour le nouveau genre de vie 
que je croyois mener. 

Japprouvai qu'on parlät à ma- 
dame la ducheſſe du Maine des vues 
qu'on m' avoit communtquees. Elles 
les goùta; & il fut reſolu que, fans 
me nommer, on propoſeroit a M. de 
Staal Fenin bt dont il agiſ- 
ſoit. Madame de Surl.,.. avoit un 
ami qui le connoiſſoit plus particu- 
lièrement qu'elle ne faiſoit; on le 
chargea de cette nẽgociation. La 
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propoſition fut bien recue; M. de 
Staal demanda pourtant quelques 
jours pour rendre une rẽponſe poſi- 
tive. II vivoit avec ſes filles, dont 
il Etoit parfaitement content, & vou- 


loit leur faire agrẽer une 3 


dont le titre eſt toujours odieux. Il y 
trouva de la difficult. Maitreſſes dans 
leur petite cabane, accoutumèes à te- 
nir le ménage, elles craignirent queje 
n' en vouluſſe prendre le maniement, 
& m emparer de Pautorite,cbjet de ja- 
| louſi e dans les champs comme dans les 
cours. Mon peu de capacité & de 


golit pour ces ſortes de choſes, les 


m ttoit bien en süreté; mais I 


nen Etoient pas informces. Elles 
c6dtrent pourtant 2 Pinclination de 


leur père, qui entrevit une fortune 
slre & facile dans ce qu'on lui of- 


f:oit, Il ſongea ſenſement à donner 
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un objet fixe à des promeſſes gene- 
rales. Il n'etortque lieutenant d'une 
compagnie aux gardes , dont le Ca- 
Pitaine , attaque d'apoplexie, Etoit 
depuis long - temps hors d'ttat de 
fervir. Il demanda de remplir la 
place, quand elle viendroit à va- 
quer par 4a mort, qui ne pouvoit 
etre Eloignte; & pour prelimi- 
naire, le titre de commandant de 
cette compagnie, dont il exergoit 
les fonctions depuis que le titulaire 
en ẽtoit devenu incapable; promet- 
tant de conclure le mariage qu'on 
lui propoſoit, auſſi-tõt qu'il auroit 
recu cette premiere grace, comme 
un gage aſſure du reſte, qu'il vou- 
loit bien attendre. by 
Ce fut-13 le precis de fa reponſe. 
Madame Ja ducheſſe du Maine Pap- 
prouva, & ne ſongea plus qu'a faire 
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agreer ſes vues a M. le duc du 
Maine. Elle lui expoſa toutes les 
rai ſons qui lui faiſoient defirer mon 
ctabliſſement, & les mit dans ce 
beau jour qu'elle ſait donner à ce 
que ſon eſprit affectionne. Mais lui, 
avec ſes adreſſes ordinaires, pour 
luder ce qu'il n'avoit pas le cou- 


rage de combattre, applaudit ſon 


deſſein en general , & propoſa dau- 
tres gens, dont le conſentement 
etoit douteux , & les convenances 
moins certaines. Madame la du- 
cheſſe du Maine ne prit pas le 
change. Accoutumèe a ſes refui- 
tes, elle le ſuivit juſqu'à ce quelle 
Peut atteint. Cela prit un long 
temps, pendant lequel on jugea a- 
propos de me faire voir M. de 
Staal, & de me montrer a lui. 


L'entrevue ſe fit chez madame de 
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Surl. . . II fut plus, content de moi 
qu'il n'y avoit lieu de Veſperer. 
Je ne portai aucun jugement de lui 
à ce premier abord; mais quelque 
temps apres , je fus avec M. & ma- 
dame de Surl.,, a ſa maiſon de 
campagne , ou nous dinames. Le 
lieu, le repas , la compagnie, tout 
rappelloit la fimplicite de Vige 
d'or. Je trouvai une petite maiſon 
gaie & propre, par la blancheur 
des murailles ; il lui ſeyoit de n'e- 
tre point meublée. Je nai pas fait 
tant de cas, par la ſuite, de cette 
eſpèce d' ornement. La volatille 
d'une baſſecour , la chair des trou- 
peaux, les fruits du verger , cou- 
vrirent la table. Nos jeunes hoteſ- 
ſes, comme au temps oli Pon reve- 
roit Jupiter hoſpitalier , prepare- 
rent une partie des mets, nous re- 
e galerent 
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galèrent de gateaux & de fromages 
fagonnes & ſervis par leurs mains. 


Je conſidèrai avec plaiſir cette fagon 


de vivre, ſi conforme à la nature, 
qui nous eſt devenue étrangère; & 
je crus qu'elle me conviendroit. Je 
fus contente du maitre de la mai- 
ſon , de fon maintien, d'une cer- 
taine politeſle non-etudice, qui part 
du cœur, & annonce un caractère 
doux & bienfaiſant. En effet, c'eſt 
le ſien. Son ame exempte de toutes 
paſſions, va vers le bien par une 
pente naturelle, ſans Etre retenue ni 
detournee par rien. II reſulte de ce 
calme inalterable, une parfaite Ega- 
lite- d'humeur; des vues faines, 


parce qu'elles ne ſont offuſquees 


aucun trouble d'eſprit ; plus de 

juſteſſe que d abondance d'idees; peu 

de diſcours, mais ſenſes ; enfin quel - 
Tome III. 'H 
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qu'un dont la ſociete ne peut incom- 
moder; auſſi incapable de faire nai- 
tre Pengouement , que de donner 
du dégoùt. Je ſentis confuſement 
tout ceci, que je demelai par la 
ſuite; & je trouvai un homme que 
la nature avoit place on la raiſon ne 
fauroit arriver. Nous eùmes une 
converſation apres le diner, dans la- 
quelle on traita Paffaire dont il $'a- 
giſſoit. M. de Staal temoigna la 
deſirer extremement , & neanmoins 
tint ferme a ne la conclure que lorſ- 
qu'il ſeroit muni du titre qu'il de- 
mandoit. J approuvai cette ſage pre- 
caution 3 & nous nous ſeparames 
contens Pun de l'autre. Quand je 
fus montee en carroſſe, il mit à mes 
pieds un petit agneau, le plus gras 
de ſon troupeau, qu'il me pria d' em- 
mener avec moi. Cette galanterie 
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paſtorale me ſembla parfaitement 
aſſortie à tout le reſte. 

Je rendis compte à madame la 
ducheſſe du Maine du ſuccès de 
notre voyage. Elle veut la prompte 
execution des choſes qu'elle a ima» 
ginces : le délai de celle- ci lui fut 
deſagreable. M. le duc du Maine, 


qu elle preſſa pour la condition exi- 


gee , fit de nouvelles difficultés. Il 


fallut attendre quelqu' incident qui 


donnat lieu a cette demarche : il 
n'en arrivoit point. Pendant ce 
temps-là, je decouvris que le bien 
qu'on croyoit à M., de Staal appar- 
tenoit à ſes enfans, & qu'il ne me 
pouvoit procurer d'autre avantage 
que celui d' epouſer un homme de 
condition; choſe à la verite utile 
par rapport à ma ſituation, mais qui 

m'ctoit d aillours aſſez indifterentes 

H ij 


736 MENMOIRES 
Nous allàmes à Anet : les diſtrac- 
tions entrainèrent le ſouvenir de 
cette affaire. Je me gardai de le 
rappeller. Elle me parut fi mediocre- 
ment bonne, que je ſouhaitai qu'elle 
$*oubliit tout-3-fait : car, chemin 
faiſant, je vieilliſſois toujours; & le 
projet de me marier devenoit de plus 
en plus ridicule. J'etois dans cette 
diſpoſition, lorſqu*apres notre retour 
d'Anet, vers le commencement de 
Phiver, M. le duc du Maine dit 4 
madame la ducheſſe du Maine: Le 
chevalier de Molondin vient d'avoir 
une nouvelle attaque d'apoplexie; 
j'ai tire ſur le temps pour nommer 
M. de Staal commandant de ſa 
compagnie; cela eſt fait. C'etoit la 
ſeule condition qu'il eut exigee pour 
terminer Paffaire. Madame la du- 
eheſle du Maine m'envoya chercher, 
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afin de m Papprendre cette nouvelle, 
dont elle toit ravie, & dont j je fus 
confondue: Ce qui m'avoit plu de 
Join, „changea de face en s'appro- 
cant. Jappergus en un moment 
tous les inconveniens qui „juſques- 
la, getoient derobẽs 3 à ma vue. Je 
m' etonnai de mon aveuglement: 3 
ſentis en meme terips Pimpoſſibilité 
de reculer, ,apres le pas qu'on venoit 
de faire; & je tombai dans une eſ- 
pete de deſeſpoir. Lagitation de 
mon efprit, ou quelquꝰ autre cauſe,” 
me rendtrent malade. Je crũs trou- 
ver dans la perte de ma vie la ſeule 
iſſue qui me reftoit. Cette triſte reſ- 
ſource me manqua : je gueris; & il 
fallut ſubir le joug que je m'6tois 
_ laifſe impoſer. Nous allames a Pa- 
ris; je vis madame de Buſſy: elle 
gouroit - cette affaire; & tachoir de 

| * ns 
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m'encourager 3 mais Jaurois voulu 
du moins differer. Je fis d' inutiles 


efforts pour obtenir un delai , juſ- 


qu'après la campagne que M. de 
Staal alloit faire. Jeſperois quel- 


qu' incident qui, pourroit denouer 
mon engagement. La princeſſe dit 
que M. le duc du Maine avoit agi, 


que deja le public parloit, & qu'il 


falloit finir. Pour dernière tenta- 


tive, je lui repreſentai que n ayant 
eu d autre devoir que celui quĩ mat · 
tachoit 2 elle, j etois toute diſpolce 


a men tenir à cet unique engage- 
ment: mais que, fi jen. contractois 


un nouveau, je voudrois auſſi le 
remplir; ce qui ſeroit incompatible 
avec Faſſiduite que j avois aupres 


delle; que je la priois d'y penſer 
avant qu il y eat rien de fait, pour 
ne me pas jetter par la ſuite dans 
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Pembarras de concilier des devoirs 
oppoſes. Elle me repondit qu'elle 
avoit bien prevu que je ſerois obli- 
gee de partager mon temps entr'elle 
& mon mari; que jen paſſerois une 
partie chez lui, & le reſte aupres 
delle. Je la priai que, pour peu 
qu'il lui en cotitat, elle n'en fit pas 
le ſacrifice à un Etabliſſement on je 
renoncerois ſans peine. Elle fut in- 
flexible, & m'ëcouta fi peu, qu'elle 
ne voulut jamais ſe ſouvenir dans la 
ſuite , ni de la repreſentation que je 
lui avois faite, ni du conſentement 
qu'elle avoit donné au partage de 
mes devoirs. | | 

On paſſa le contrat , dans lequel 
la penſion que M. le duc du Maine 
m'avoit accordee depuis ma priſon, 
me fut aſſure. Madame la ducheſſe 
du Maine me donna des habits. 
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La victime, lice & ornee, fut con- 
duite triſtement a Pautel par ma- 
dame de Chambonnas, dame d'hon- 
neur de madame la ducheſſe du 
Maine, & ramence. enſuite a ſon 
alteſſe | ſereniſſime : elle me recut 
& m' embraſſa avec de grands tranſ- 
ports de joie. Je fus enſuite chez 
M. le duc du Maine, à qui je dis 
ers paroles d'un Pezümé Juſci- 
tuns d terrd inoyem, &c. J'y puis 
encore ajouter, lui dis-je, qui ha- 
bitare facit ferilem in domo, &c. 
It nous donna de grandes aſſurances 
de ſa protection. Nous ne eroy ions 
pas le perdre ſi- tt. 
Tous ces de voirs accomplis, nous 
montames en carroſſe, M. & ma- 
dame de Surl.., M. de Staal & 
moi , pour aller diner chez lui 3 
Gennevilliers, on! l'on avoit con- 
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ſenti que je reſterois quelques jours. 
Je m'arrètai en chemin chez ma- 


dame de Buſſy, qui étoit deja fort 


mal: elle trainoit depuis long- temps 


une vie languiſſante. Malgre le triſte 


Etat od elle ètoit, ſa joie eclata en 


me voyant. Elle me donna une belle 
tabatière, & toutes ſortes de mar- 
ques d'une tendre amitié. Je la 
quittai avec un ſenſible regret, & 
ne la revis que mourante: cette triſ- 
teſſe, que j emportai, ne contribua 


pas peu à n rendre mon nouveau 


ſejour defagreable, Mes belles- files, | 
qui apparemment $<toient flattces 
que Paffaire ne ſe concluroit pas, 
fächées de me voir arriver, diſpa- 


rurent, au lieu de venir me rece- 


voir. Elles n'avoient pas voulu ſe 


trouver a la cerẽ monie; ce qui m'a- 


voit deja annoncè leur diſpoſition 4 
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mon epard. A force d'exhortations, 
on engagea Fainee a ſe montrer : 
elle parut enfin d'aſſez mauvaiſe 
grace : je ne fis pas ſemblant de 
m' en appercevoir ; &, par beaucoup 
de prevenances , je tachai de ſur- 
monter ſa meEchante humeur, qui ſe 
diſſipa. La fille cadette parut ſur la 
fin du diner, avec quelques mau- 
vaiſes excuſes de n'etre pas venue 
plutòôt; & tout prit une forme à peu 
pres convenable, mais pas trop ſa- 
tisfaiſante. M. de Staal, chagrin 
du deſagrement de ma reception z 
moi toute etonnee de me trouver 
marie; le dẽconcertement ſe repan- 
dit dans la maiſon, & la compagnie 
en prit ſa part. Elle Etoit compoſee, 
outre. ceux que j'ai nommes , de 
quelques amis particuliers qui nous 
avoient ſuivis. 
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Le lendemain de cette triſte jour- 


nee, inquitte de la ſanté de ma- 


dame de Buſſy, je voulus ſavoir de 
ſes nouvelles; & comme on ne m'en 
facilita pas aſſez promptement les 
moyens , jallai dans ma chambre 
fondre en larmes. Un de nos h6tes 
vint me chercher; c*etoit celui qui 
avoit entamè à M. de Staal la pro- 
poſition de fon mariage. Il fut fort 
afflige de me trouver dans cette d&- 
— qui renfermoit confuſe- 
ment differens objets. J excuſai mon 
chagrin ſous divers prẽtextes, & re- 
ſolus de le cacher le mieux que je 
pourrois, Cependant M. & madame 
de Surl.... & leurs amis s'en re- 
tournerent ; je me trouvai encore 
plus embarraſſèe quand je me vis 
ſeule & comme etrangere dans cette 
maiſon , que jaurois -di regarder 
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comme la mienne. M. de Staal fai- 
ſoit de fa part tout ce qui ſe pouvoit 
pour m'en rendre le ſcjcur azreablez 
mais la premiere impreſſion ne pou- 
voit ſi-tôt s 'effacer. J'y fus encore 
quelques jours; puis jallai avec lui 
à Paris, attendre le retour de ma- 
dame la ducheſſe du Maine, qui 
; avolt Etc paſſer le carnaval a Seaux. 

Elle revint bientot apres, & me 
temoigna beaucoup de joie de me 
revoir ſous ma nouvelle forme. 
Jeus tous les agremens des dames 
de ſa maiſon, fa table, Lentrẽe daus 
ſon carroſſe. Cependant je ſentis , 
dans une occaſion qui ſe preſenta , ſa 
repugnance à me montrer ſi pres 
d'elle au grand jour. C'etoit le temps 
on le roi fait la revue des gardes 
Suiſſes. M. le duc du Maine lui dit 
qu "al falloit qu'elle y vint , & me 
; donnat 
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donniat ce ſpectacle. Elle y fut, & 
m'y fit aller avec madame de Surl., 
dans un autre caroſſe que le fien, 
on elle mit madame de Beſſ;.... , 
plus connue 4 la cour , d'où je ju- 
geai que le ſacrement de mariage 
_ Teffagoit pas les taches originelles 
comme celui du nu. 

A cette découverte s'en joignit 
une autre, qui me fit voir encore un 
plus grand mecompte. M. de Staal 
Etoit retourne chez lui , où il ayoit 
paſſe le carème; vers la fin il me 
manda qu'il devoit partir pour faire 
la campagne, immèdiatement apres 
Paques, & qu'il me prioit d'aller 
paſſer la ſemaine-ſainte dans ſa mai- 
ſon 4 Gennevilliers. J'en fis la pro- 
poſition a madame la ducheſſe du 
Maine. Elle Pecouta avec un éton- 
nement mele d'indignation; & non 

Tome III. © 
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contente d'un refus abſolu, elle en 
repandit des plaintes tres - ameres , 
m'accuſa de la plus noire ingrati- 
tude & du plus inique proccde ; 
comme ſi Payois manque à tout de- 
voir envers elle, parce que j avois 
voulu en rendre quelqu'un au mari 

qu'elle m'avoit donné. Je tachai en 
vain de la faire ſouvenir de Vex- 
plication que Pavois eue d'avance à 
ce ſujet avec elle; tout Etoit oublic, 
& fut nettement nie. Je vis alors 
que je n'avois fait que reſſerrer la 
chaine que javois pretendurelicher. 
Je fus d'autant pius outr6e d'une con- 
tradiction qu im en annoncoit tant 
cbautres, que Pavois ardemment de- 
fire.ce moment de liberté, pour le 
partager avec madame de Buſſy, 
alors à la derniere extrèmité. J'allai 

a Seaux paſſer cette ſemaine que ja · 
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vois deſtinée ailleurs. J'y appris 
quelques jours après la mort de mon 
amie. Ce fut le comble de ma dou- 
leur. Les marques d' amitiè qu'elle 
me donna dans ſon teſtament ne ſer- 
virent qu'a juſtifier mes regrets. 
Elle me laiſſa une jolie maiſon de 
campagne toute meublee, dont elle 
avoit fait ſes delices, & un diamant 
qu'elle portoit à ſon doigt. Ces ga- 
ges de ſa tendreſſe me ſeront A ja- 
mais precieux ;8& le tendre ſouvenir 
d'une fi pariaite amie ſera toujours 
_ auſſi preſent à mon eſprit qu'il eſt 
profondement grave dans mon cœur. 
Je wait connu aucune femme 
auſſi parfaitement raifonnable , & 
dont la raiſon eut auſſi peu d'4- 
prete, C'etoit Lame la plus ſenfi- 
ble, & Peſprit le plus regle qui 
fut jamais. Tout etoit ſentiment 
1 ij 
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en elle, juſqu'a ſes penſces ; mais 
ſentiment dans un accord parfait 
avec les lumieres les plus pures. 
Cette juſte harmonie la rendoit 
vive ſans etre inégale, paſſtionnee 
ſans violence, toujours animee , 
douce & ſenſee. L'exacte verite , 
Pequite delicate, Pinviolable fide- 
lite, la tendre & bienfaiſante hu- 
manite refidotent dans ſon cœur: 
elles y étoient nees, & $'y main- 
tenoient ſans efforts. Cette chaleur 
vivifiante , qui donne de la grace 
à tout, meme aux defauts, ornoit 
ſes vertus , & la rendoit auſſi aima- 
ble qu'elle Etoit eftimee, Mais ce 
qui plus que tout le reſte, lui 
attachoit ſes amis, c'eſt qu'on trou- 
voit en elle la vraie & parfaite 
amitié, ſi ſouvent ſoupgonnee de 
n'etre qu'une vaine idée. La con- 
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tance qu'elle ſavoit inſpirer Etoit 
celle qu'on a pour ſoi-meme ; & 
volontiers on lui eũt dit ce qu'on 
auroit eu peine a s'avouer: le ten- 
dre interet dont on la voyoit pe- 
netree, ſa vive attention à ce qu'on 


lui diſoit alloit juſqu' au fond du 


cœur, & en developpoit les replis 


les plus caches. La ſageſſe de ſes 


conſeils, ſa maniere de les faire 
gouter , ajoutoit Putilite aux char- 


mes de la confiance que on avoit en 


elle. | 

La perte 8 Cans telle 
amie, jointe aux chagrins que j'e- 
prouvois dailleurs , me jetta dans 


un accablement qui acheva ma diſ- 


grace. Je fis un voyage a Anet, ot 


je n'eſſuyai que des deſagremens. 


Pen rapportai Tunique ſatisfaction 


de voir, en paſſant a mon retour, 
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Fagreable hermitage qui m'avoit Ete 
donne, peu Ecarte de la route que 
nous faiſions: mais je ne pus m'y 
arreter qu'une demi-heure. Ce ſimple 
coup d'œil me laifſa un grand defir 
de vivre dans cette paiſible retraite. 
De nouveaux malheurs traverscrent 
mon deſſein. M. le duc du Maine, 
qui juſqu'alors avoit jovi d'une fante 


parfaite, fut attaque d'un mal qui 


d'abord ne paroiſſoit rien, & qui 
fut bientot declare incurable. Ma- 
dame la ducheſſe du Maine, agitee 
des plus vives inquiétudes, me ra- 
mena toute a elle. Les ſoins & 
Paſſiduite qu' ex igeoit l'etat du prir- 
ce ſon mari, la tinrent une anne 

entière à Seaux, dans une cruelle 
attente , pendant laquelle, fans etre 
rebutee par les horreurs d'une af- 
freuſe maladie, elle remplit aupres 
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de lui tous les devoirs qu'il pou- 
voit attendre de ſa part. Elle alloit 
perdre un prince, le ſoutien de fa 
maiſon , qui malgre ſa chite, par 
ſon propre mérite, & par Vhabi- 
tude ou Yon etoit de le reſpecter, 
$'ctoit conſerve une grande conſi- 
deration dans le monde & a la cour: 
prince ſoumis, par un aſcendant 
invincible, a toutes ſes volontés, 
dont elle retiroit de grands avan- 
tages, ſans perdre celui d'une en- 
tiere liberté. | 

_ Apres d'inexprimables a 
a cancer qu'il avoit au viſage , 
lui ota , Pune après l'autre, tou- 
tes les fonctions de la vie, enfin 
la vie meme. 9 | 

Sa mort fut auſſi chretienne que 
douloureuſe. J'y vis la perte de 


toutes les eſperances de fortune qui 
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m'ayolent ſẽduite. Elles eurent pour- 
tant moins de part à mes regrets, 
que ſa perſonne digne de n 
d'eſtime. 

M. le duc du Maine avoit Feſ- 
prit eclairé, fin & cultivé; toutes 
les corneifiiponn Cuſage , ſpeciale- 
ment celles du monde, au ſouverain 
degre; ; un caractère noble & ſèrieux. 
La religion, peut-etre plus que la 
nature, avoit mis en lui toutes 
les vertus, & le rendoit fidele A 
les pratiquer. Il aimoit Tordre, 
reſpeQoit- la juſtice, & ne $S'ecar- 
toĩt jamais des bienſeances, Son goilt 
le portoit a la retraite , a Petude 
& au travail. Doue de tout ce qui 
rend aimable dans la ſoeiete, il ne 
s'y pretoit qu avec repugnance. On 
F'y voyoit pourtant gai, facile, com- 
plaiſant , & toujours égal. Sa con- 
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verſation ſolide &  enjouee <toit 
remplie d'agremens, d'un tour ai(e 
& leger; ſes recits amuſans; ſes 
manieres noblement familières & 
polies ; ſon air aſſez ouvert. Le 
fond de ſon cœur ne ſe decouvrott 
pas; la defiance en dEfendoit Pen- 
tree, & peu de ſentimens faiſoient 
effort pour en ſortir. 


Fin des Memoires. 
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AUX MEMOIRES. 


LOR TT TREES 


III n'y a ici aucune des lettres 
du chevalier de Menil, parce quit el- 
les lui furent rendues lorſque je 
redemandai les miennes. Il me fit 
promettre, en les remettant entre 


mes mains, que je les lui garderois 


pourun temps plus favorable, dont 
it me flattoit encore. Finfin ces triſ- 


tes monumens d'un malheureux at- 


tachęment, me devinrent plus chers 
quand Jeus perdu tout le reſte; & 
je ne pus me reſoudre q m' en defaires 


Es 


Pieces que ont rapport, &c. 155 
28 auril. | 


* Vous, 3 mon 2 8: 

Non pas Apollon medecin ; 

Car, bien que preniez medecines, 
Deu connoiſſez, je crois, la vertu des 
a racines : 

Mieux ſavez-vous tourner un compli- 
ment 


En ſtyle doux, gracieux, ſeduiſant. 

Pour vous repondre, il faudroit que 
| ma muſe | 

Ne met quittee, alleguant pour ex- 

cuſe | 

Que ce ſcjour ne lui agreoir pas; 

Qu'on ne pouvoir y prendre ſes cbats. 

Comme ſavez, muſes ſont libertines; 

; Et celle-ci, toute des plus mptines, 

Epouvantte 3 Paſpe& de ce fort, 

, Bien loin s' enfuit, & meme court encore 
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Je ne ſais quel ſecouts vient s'offrir en 
ſa place. 
Il ſe preſente avec aſſez de grace: 
Mais peut - tre trop cher il vendroit ſa 
faveur. | 
Mieux vaut me taire * mon grand 
deshonneur. 
Pourtant diroĩs- je encore quelque 
cho 
Si nous pouvions nous expliquer en 
proſe. | 
Plaiſe à notre aimable patron 
Nous laiſſer jaſer ſur ce ton. 


Or quel danger dans ce commerce 


notre , 
Tant * ſerons ſi diſtans Fun de 
 Paurre 2 
l: La voiſine a ſon bon voiſin; 
I ne faut-il employer d' autre ſeing, 


aux Memoires. 1597 
29 avril, 


J E ſuis bien d'accord a mon voilin , 
De repondre chaque martin 
A votre agreable miſſive; 


Puiſque vous eres aſſez bon, 
Pour vous contenter du jargon 
Que m'a laiſſe ma muſe fugitive. | 
Reſte a ſavoir fi notre confident 
Sera, toujours ſi complaiſant. 
Jamais d'affaire plus honnere 
Galant homme ne ſe mela ; 
Mais cependant , malgre cela, 
Preſentons-lui humble requète, 
Et ne voulons que ce qui lui plaira. 


La facilité avec laquelle je me 
| livrea un commerce ſi galant, pours 
roit donner mauvaiſe opinion de 
moi, fi ce nꝰẽtoit ſur la foi d'un bon 


| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
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guide, & avec toute l'aſſurance que 


doit inſpirer la reputation avanta- 
geuſe des gens a qui Von a a faire, 


Apres cette legere excuſe, je vous 
dirai ſans facon que, ſi vous penſez 
a peu pres ce que vous dites, je 
vous trouve fort heureux; & je 
loue Padrefſe ingenieuſe avec la- 
quelle, dans un ſcour dedie à la 
triſteſſe, vous ſavez vous former des 
idées d'autant plus agreables , que 
rien ne les borne, Votre imagina- 
tion en pleine liberte ſur mon 
compte , peut me ſuppoſer autant 
de charmes qu'il lui plaira, & je 
vous conſeille de ne les pas Epar- 
gner. S'il arrive jamais que, chan- 
geant le point de vue, vous ſoyez 
force de me reduire a ma juſte va- 
leur, vous ne regretterez alors J'o- 


Pinion que vous aviez de mol , que 
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comme on regrette ces beaux ſonges 

| bientot eflaces par les objets qu'of- 
fre le jour. 


Quant a preſent, mon cher voiſin , 
| Sous le bon plaiſir de Mercure, 
Suivons notre heureuſe aventure , 


Attendant un nouveau deſtin. 


III. RE PONS FE. 

2 | 17 mal. 

: J Avols hier ſi peu deſprit, | 

. Er fi mauvais eroit Pecrit 

7 Dont je voulus repondre au votre, 
3 Qu'il ſera bon d'en faire un autre. 

© De plus, notre cher confident 

7 Me montra ſur le foir une mine fi ſage, 

1 Que je n'ofati jamais propoſer le meſſage. 
f ce ſont 14 les raiſons pourquoi | 


Vous n'avez pas oui parler de moi. 


„ 
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Bien qu'auſſi mal en train d'tcrire, 
Ne laiſſerai cejourd'hui de vous dire, 
Que, ſi ne nous con.o:ffons pas, 
Ce ne doit etre un embarras. 
Non, croyez - moi; c'eſt au con- 
traire | 
Te qui fied mieux à notte affaire. 
En autre cas qui voudroit sen meler? 
$i libremenr moi-meme oſerois- je parler 


Au reſte, vous m'avez bien re- 
miſe de la frayeur que je n'avois 
point, de votre galanterie. Je me 
tiens en lieu fi sùr, que je ne crain- 
drois pas le diable en perſonne ; a 
plus forte raiſon, n'ai -je pas peur 
de ce qui eſt beaucoup moins ef- 
froyable. Quant à cette ſainte ami- 
tice que vous voulez admettre entre 
nous, c'eſt une creature fi ſage & ſi 
_ meluree, que je doute qu'elle yeuille 
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entrer dans un commerce auſſi bi- 
ſarre que le notre, Il eſt tel en effet, 
qu'on ne fait quel nom lui donner, 
& moins encore quelle definition en 
faire. Entreprenez de le peindre, 
vous qui voulez des portraits, & 
rendez-le bien au naturel, 


Rien que la franche verite , 
Ne peut etre en droit de nous plaire: 
Faiſons notte premier traité 
De la dire, ou bien de nous tgire, 


IV. REPONSE. . 
| ler mai. 


P OUR repondre ſans preambule 
Au ſujer de vatre fcrupule, 

Je vous dirai, mon cher voiſin, 

Que Pai la meme inquietude 

Que vous me marquiez ce mating 
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Je crains que cette exactitude, 
Que juſqu'ici nous obſervons, 
Ne devienne une ſervitude, 
Dont quelque jour nous nous plain- 
drons. ifs 
Il eſt cent facons de ſe plaindre. 
Voyez donc, & ſur-tout gardez de vous 
contraindre. 
Je ne decide point: je m'en rapporte 4 
vous. | 
Je ſais bien que dans celieu ſombre, 
Vos paſle-remps peuvent etre aſſez 
doux: 5 
Que de ſa libertẽ devenu plus jaloux, 
Parce que Pon n'en voit que Pom- 
bre, 
On eſt toujours ici pret a ſe rèvolter 
Contre tour ce qui ſemble y vouloir at- 
tenter. | 
« Examinez en conſcience 
Ce qui peut mieux vous convenir 
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Er rompons au pluror notre foible al- 


lance, 


Si vous ſentez dejà qu'elle doive finir. 


J'approuve au ſurplus la maniere, 


Aufſſi-bien pour vous que pour moi, 
Dont vous avez regle Penvol 

De notre épitre familiere. 

Quant a Ja charge du patron , 

Il ne faut pas qu'elle vous gene: 
Pai ſoin de lui payer ſa peine, 
Autant & plus que de raiſon. 


V. REPONSE. 
2 mat, 


D E Pignorance du danger 


Se forme ſouvenr le courage. 


Si je connoiſſois mieux à quoi cect m'ene 


gage, 


Peur-erre plus n'y voudrois-je ſonger. 
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Facheverai, sil vous plait , d'un 
ſtyle plus humain ; & je vous dirai 
que je ne trouve rien qui ſavoriſe 
tant notre commerce, que ſa ſingu- 
laritè. C'en eſt une des plus gran- 
des, d' etre occupes Pun de l'autre, 
fans nous connoitre que ſur la ſoi 
d'autrui. Si cet avantage venoit a 
nous manquer , nous n' oſerions plus 
vivre ſi familièrement enſemble; & 
cette liberte m'eſt fi chere, que 
meme je crains qu'a force de vous 
entendre , je ne croie vous avoir vu. 
Nous penſons, vous & moi, bien 
differemment ſur cela, puiſque vous 
me demandez mon portrait , mais 
auſſi ne Yaurez-vous pas. Jaurois 
peut-Etre aſſez de peine à le faire. 
Je crois qu'on ef} trop pres de ſoi, 
pour ſe bien voir. Je crois encore 
qu'on eſt rarement aſſez ſincere pour 
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ſe montrer tel qu'on eſt; & je dois 
ajouter modeſtement que je cour- 
rois riſque de perdre cette eſtime 


precieuſe que vous m'offrez, & que 


je veux conſerver, n'en duſſẽ- je 
etre rede vable qu'a Terreur. 


Puiſque vous voulez compter 
pour quelque choſe la diſpoſition 
que j'ai à etre de vos amis, je m'of- 
fre de bon cœur ſur ce pied-la, à 
condition que vous retrancherez des 
aſſurances que vous me donnez , 
Texceſſive flatterie dont vous les 
alaiſonnez. L'amitie que vous con- 
noiſſez fi bien, eſt ſimple, vraie, 
naturelle; quand vous voudrez, je 
vous ferai ſon portrait au lieu du 
mien , & vous verrez que je nc con- 
nois aſh, 


* 


166 Pieces qui ont rapport 
Mais à propos de reſſemblance, 
Je vous dirai confidemment , 
Que, pour ombre , avez trop ſou- 
vent 


De gens vivans réminiſcence. 
VI REPONS E. 


3 mai. 


— . 
ON n'exprime guère ſes penſces, 
qu'on ne peigne ſes ſentimens, meme 
ſans le vouloir; & ces diffterens 
traits, quoiqu'epars , font aiſement 
raſſemblés par une main comme la 
votre. Suppoſè que notre commerce 
dure, vous me connottrez bientot 
aſſez. S'il ne continue pas, vous 


n'avez que faire de me connoitre. | 


Cependant fi c'eſt A moi plutòt qu'3 
vous que vous voulez devoir cette 
decouverte , (qui, apres tout, n'ef 
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pas fort curieuſe ) je veux bien vous 
donner quelqu'eclairciſſement ſur 
ce qui me regarde; quoique j'aie 
toujours tenu pour maxime , qu'on 
ne doit ni ſe montrer, ni ſe cacher, 
mais ſimplement ſe laiſſer voir. IL 
eſt vrai qu'ici la plupart des regles 
generales ont beſoin de modifica- 
tion. Je veux donc bien vous par- 
ler avec plus de confiance que je 
wai coutume de faire. Jirai meme 
juſqu'à vous avouer qu'on a ſouvent 
medit de mes ſentimens; non qu'on 
m'ait jamais accuſce d'ignorer ou de 

egliger les devoirs de Vamitie , 
mais on a pretendu qu'elle faiſoit 
fa reſidence plutot dans ma tète, que 
dans mon cœur; que je la connoiſ- 
fois par principes, & que je la ſui- 
vois par regles. J'ai laiſſè croire, 
aimant mieux voir dans Perreur 
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ceux qui tenvient de ſemblables 
propos, que de les deſabuſer a grands 
frais: car il eſt vrai, s' il faut tout 
dire, que j'ai ètéè fort mẽnagère de 
cette eſpece de bien; mais comme 
on ſait, C'eſt rarement la mis re qui 
donne le gout de Pecotomie. Quoi 
qu'il en ſoit, en voila aſſez & trop 
ſire cela. Croyez - vous qu'il ne me 
reſtit pas auſſi bien des choſes a ſa- 
voir de vous, avant que de pronon- 
cer les pretendus oracles que vous 
me demandez, comme i cette ſibylle 
qui n'avoit conſerve que la voix, & 
qui recevoit les demandes qu'on lui 
faiſoit ſur des feuilles volantes miſes 
a Pentree de ſa noire ſpẽlonque? 
Vous avez bien fait de vous re- 
duire à la proſe: je n'aurois pu au- 
trement vous rẽpondre. Pai la tete 
encore ſi Etourdie d'une violente 
migraine, 
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migraine , que tout ce que j'ai pu 
faire a été de barbouiller mon pa- 
pier à tort & à travers. Adieu, mon 


voiſin. Trouvez bon que je vous 
nomme toujours ainſi, quelque lan- 


gage que nous tenions. 


VII. REPONSE. 


4 mai. 


E voulois ajuſter mon mne 
A votre jeu de corbillon : 
Mais j'y mettrois plutort une tarte a la 
creme , | 
Que d'achever ainſi tout mon diſcours 
| en on. 
Paimerois beaucoup mieux faire un nou- 
veau carème 
Sans manger ni chair, ni poiſſon, 
Reſoudre nombre de problemes , 
Et faire autant de theoremes, 
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Que forcer mon foible poumon 
A ſoutenir un meme ton. 
Jen ſens deja ma face bleme : 
Je prononce donc anatheme 
Contre ce diable de jargon, 
En faiſant un nouveau ſyſtème, 
Je trouverai du moins la rime ou la 
raiſon. 
Vous conte: fort bien notre hiſ- 
| toire: 
Mais j'en reviens encore à dire, comme 
Agnes, 
Elle eſt fort tronnante & difficile d croire. 
Qui pourroit deviner jamais, 
En nous voyant occupes Pun de Pau- 
tre, | 
Recevanr ſans ceſſe billets, 
Vous de ma part, moi de la vötre, 
Que de nos jours nous ne nous ſom- 
mes vus; 
Et moins encore entretenus ; 
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Que, par une rare prudence, 
Nous remettions a faire connoiſ- 
ſance, 
Lorſque le ſupreme pouvoir 
Nous auroit interdit a tous deux de nous 
voir? | To 
Heureuſement notre vie eſt cachee ; 
Si quelque jour elle ᷑toit recherchee 1 
Qui ne diroit de moi comme de vous; 
Ces gens- la ſans doute etoienr ſous? 
Qu'avoient- ils de bon 4 prerendre 
De leur commerce preſque rendre? 
Doutoient-ils qu'il ne fur ſuivi 
De vive impatience, ou de mortel en- 
nu? | 
Avec Pennui du moins on rend bientor 
ſon compte: | : 


» | Mais quand Pimpatience à ſon tour nous 

- | | ſurmonte , 

On ne ſe tire pas aiſement de ſes mains, 
C'eſt en effet ce que je crains. 
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Cependant je pourrai bien dire, 
Comme Medee : Entre divers partis, 
Je vois le bon, je Papplaudis ; 
Er toutefois je prends le pire. 


VIII REPONSE. 
| | 5 mai. 


Ir me ſemble, mon cher voiſin, 
que vous adoptez, ſur ce que je 
vous en ai dit, des jugemens per- 
vers qu'on a faits de moi. Quoi- 
que vous me paroiſſiez meriter d'en 
etre detrompe , j'aurois à me repro- 
cher de prendre trop-tot ce ſoin- là. 
Je laiſſe donc au temps, ſi temps 
y a, à vous mieux inſtruire. Con- 
tinuons cependant de rire & de 
parler; & meme, fi vous voulez, 
melons- nous quelquefois de raiſon- 
ner. Nous avons un fi beau loiſir, 
que nous pouvons l' employer: d'ail- 
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leurs il eſt à craindre qu'à la fin 


honte ne nous prenne de ne dire 
que des fariboles. 


La gravité de notre ſituation, la 


profeſſion de gens rai ſonnables, la di- 
gnitè de notre miniſtère, tout ſemble 
nous interdire un commerce trop ba- 


din. Ma penſèe ſeroit donc que nous 


nous fiſſions part reciproquement de 


nos rèflexions. Eh! quelles réflexions 


ne fait-on pas dans ce ſejour- ci? 
Il n'y a ſortes de maticres qui ne 
paſſent dans nos tetes vuides. Il en 


eſt quelques-unes qu'on pourroit ar- 


reter ſur le papier. Cela demande- 
roĩt plus de ſuite que nos badinages 
ordinaires. Si ce projet vous plait, 


je le ſuivrai volontiers, non pas 
avec notre regularite accoutumèe; 


cela demanderoit un autre arran- 
gement, & * etre entremele 
K iij 
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de nos premiers amuſemens. Que 
vous en ſemble ? dites, avec cette 
franchiſe dont vous faites profeſ- 
ſion. 8 


IX. ET X. REPONSES. 
FR AGMENS DE LETTRES. 
6 & 7 mai. 


: Cx reſt point par humeur cri. 
tique 
Que de vos rimes Pai medit; 
C'ccoir fimplement par depir 
De n'y pouvoir ajuſter ma replique. 


Je reviens au ſecond chapitre 
Que ttaite votre aimable (pitre. 
II n'arrive que trop ſouvenr , 
Qu'on reflechit quand il wen eſt plus 
temps. 
Eh quoi ! cette reflexion , 
Ou je ſemble m'erre &garce , 
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Loin d'ette encor premature, 
N'eſt peut- tre plus de ſaiſon. 
Quand l'habitude joint la force 
Au charme de la nouveauté, 
Eſt · il temps de faire divorce 


Avec le doux plaiſir dont on eſt en- 


chante? 


PARODIE, 


Qo⸗ faiſiez-vous alors? Pourquoi, 


ſans le voiſin, 


Le patron, la voiſine ont-ils fait un 


feſtin? 
Pourquoi, trop enferme, ne piites-yous 
ſur Pheure, ; 
Penerrer dans ces lieux od je fais ma de- 
meure ? 
Par vous auroit peri le quart de notre 
: vin; | | 
Ez mon foible cerveau ſe fur conſerve 
ſain, | 
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Pour vous 1nitier à ce nouveau myſtere, 
Le patron auſli-rot vous eùt arme d'un 
| +. verre 2 | 
Mais non; dans ce deſſein je Paurois 
prevenu ... | 


x REPONSE. 


8 mat, 


Jz E vous rendrai hiftoire pour hiſ- 
toire, & non fable pour fable; car en 
véritè, mon voiſin, je ſuis tres- 
incapable d'en faire une qui appro- 
che de la votre; & ſi vous me 
voulez ceder ſur ta parodie , vous 
I' emporterez de beaucoup ſur l'apo- 
logue, metier infiniment plus dif- 
ficile. J'ai ere fort aiſe d'etre inſ- 
truite de vos occupations. C'eſt tou- 
jours un degré de connoiſlance , 
& il me ſemble que nous men de- 
vons negliger aucun. Ma vie reſ- 
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ſemble fort a la votre; jy mets 


pourtant un peu plus de variete , 
faute de pouvoir m'accommoder 
long- temps de la meme occupation. 
Voici comme je m'y prends. Je m'e- 
veille auſſi matin que vous; mais 
je me leve plus tard, un peu par 
pareſſe, & en partie pour ne pas 
troubler le repos de Vinfortunee 
compagne de mes aventures. Laſſe 
enfin de fa tranquillite & de la mien- 
ne, je prends le parti de voir le 
jour. Jen donne, comme vous, les 
premiers momens à mes devoirs; 
mais cela eſt fort court. Enſuite 
je fais quelque eſpece de legeres 
etudes ; ce qui me paroit plus atta- 
chant, & par conſequent plus pro- 


pre à diſtraire que la ſimple lec- 


ture. Au travers de cela vient quel- 
quefois Paimable patron, heureux 
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preiage pour le reſte du jour; & 
nous prenons du the ; affaires le 
preſlent, il gen va. S'il a du loiſir, 
& que le temps ne ſoit pas orageux, 
ſuit une promenade, qui ne ſe fait 
pas, comme la votre, dans la moy en- 
ne region de Pair, A propos, vous 
avez aujourd'hui marché terre à 
terre, à ce que l'on m'a dit. Je 
vous ai beaucoup regarde ; mais je 
vous aſſure que je ne vous ai point 
vu: & la raiſon, c'eſt que je ne 


vois point, fi ce n'eſt de bien pres, 


Si Jen juge par vos obſervations, 
vous ne voh ez guère mieux. Je m'en 
conſole ; notre affaire n'en ira pas 
moins bien. Je reprends la ſuite 
de mon recit , auſſi peu intéreſſant 
que la digreſſion. De retour de la 
promenade , plus ſouvent ſans y 
avoir été, il eſt queſtion d'une eb 
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pece de coëffure & d'habillement 
neglige, comme de raiſon, vu le 
temps qui court. Cela ne laiſſe pas 
que d' etre long: car toute femme 


s' adonne volontiers au ſoin de fa per- 


ſonne, quelque peu d'uſage qu'elle 
en faſſe. Enfin vient le diner: & nous 
dinons, cette honnete fille dont je 
vous ai parle & moi, Pune & au- 
tre aſſez ſobrement. Je n'ai pas en- 


ſuite, comme vous, le plaifir de 


prendre du cafe, ſi ce reſt les jours 
de migraine. Je Paime , & je Pai 
proſcrit , parce qu'il trouble mon 
repos, C'eſt-i dire qu'il m'empeche 
de dormir: & je rai encore rien 
trouvè, en fait de plaiſir, qui vaille 


le ſommeil. C'eſt vous donner de 


moi une idée bien groſſière: qu'y 
faire? Je vous ai vouè une entière 
f incerite; je ne me ſuis engage 
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qu'à cela. Me voici encore ecartee 
de mon propos. J'en étois a la 
triſte partie de piquet qui ſuit im- 
mediatement mon diner. C'eſt bien 
ici qu'on s accoutume a tout; puiſ- 
que je m'y ſuis familiariſce avec 
le jeu & l'ouvrage, que je n'avois 
jamais pu ſoufirir.. Pai fait, auſſi- 
bien que vous, de la tapiſſerie 
avec une ardeur incroyable, & 
une admiration infinie de la pro- 
vidence, qui, deſtinant la plupart 
des hommes au travail des mains, 
avoit ſu leur en faire une occu- 
pation fi agreable, & fi propre a 
les diſtraire des malheurs de leur 
condition, Charmee d'avoir decou- 
vert cette reſſource que j'ai crue 
infaillible contre l'ennui, je le de- 
fiois de m'aborder; mais ce bel 
enthouſiaſme a fini tout d'un coup. 

| | II 
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II a fallu ſubſtituer a la tapiſſerie 


un autre chiffon Courragy „ qui 


commence à baiſſer; & Jai trouve 


qu'en fait ee ee WO diver- 
ſite ſeule empeche le degolit, Jen 
ſuis revenue à la lecture „que je 
rends diverſe autant qu'il me plaitz 
auſſi ſoumiſe a mon goiit, en ce 
qui regarde mes plaif irs., que je 
crois le devoir Etre a la raiſon ſur 
les choſes de ſa competence. Reſte 
4 vous parler de ma chate , pour 
vous donner une entière connoiſ- 
ſance de mes affaires domeſtiques. 
Elle fait un perſonnage confidera- 
ble dans notre ſociẽté. Ce n'eſt ni 
ſa gentilleſſe, ni ſon attachement 
qui font ſon. mérite: elle wa 
ni Pun ni Vautre. Cependant elle 
m'eſt aſſez chere , ſans que je ſache 
ni comment, ni pourquoi. Mais 

Tome III. L. 
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c'eſt trop abuſer de votre loiſir & 


du mien, que de vous faire de 
pareils contes. Jen obtiendrai du 


moins un defaveu de votre part 
fur mon pretendu laconiſme. Adieu, 


voili ns Votre voiſine ne commence 4 
radoter. | 


111. REPO NSE. 


9 Mai, mardi au ſoir. 


Plaus & ne point voir „ Ou bien 
voir & ſe taire . 


Le choix en general eſt difficile 4 faire: 
On ne peur ſur ce point axiome <tablir, 


S' en rapporter aux occurtences, 
Pes cas divers peſer les differences 5 


Eſt le moyen de n'y faillir. 
Quant elt Vexpliquat les manières, 
Le train que prennent les affaire 


a 
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8 Qui ſe paſſent parmi les dieux, 
Jai ſur cela peu de lumieres: 
Et d'ailleurs vous n'en feriez mieux: 
Quand verriez a fond leur pratique. 
Il nous faut toute autre rubrique. 
En purs eſprits ceux-la ne vivoient pas. 
Bien nous viendroit, pour reſoudre le cas, 
De connoitre au vrai les uſances 
Des celeſtes intelligences. 
Or ne crois tout de bon quwhabirude 
Sexerce 
Si volontiers en leur commerce. 


Jen poutrois alleguer maintes bonnes 


Si n'en avois encor meilleures pour les 


taire. 
Vous en ferez aiſement le ſommaire : 
Er ſur ce, voiſin, ſiniſſons: 
Car voici choſe plus etrange , 
Et qui ne ſenc pas trop ſon ange. 
Tantòt, ne ſais ni pourquot, ni comment, 
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Un bruit s'eſt fait dans votre apparte- 
ment, 8 
Qui, parvenu juſqu'a votre voiſine, 
Grande frayeur la prend ſoudain 

Du decamper de ſon voiſin. 

La voila donc qui s' imagine 
Que dtja bien loin il chemine. 
'Auffi-ror de s' en affliger; 

Point ne s'aviſe de ſonger 

Qu'elle en dur avoir allégteſſe. 

Elle ſe livre à la triſteſſe, 

Et ne peut ſon trouble calmer , 

Qu'elle n'ait vu ſon voiſin renfermer. 

Ceci n'eſt rien moins qu'une fable; 

C' eſt un recir très - veritable | 

Qui depeinr bien un mauvais cur. 
Cependant, quoi qu'en puiſſiez dire, 

Puiſqu'on ne veut vous induite en errear, 
Jai cru qu' au long je devois vous Vecrire, 
Jaurai du moins l' ame en repos , | 


Quand vous ſaurez tous mes défauts; 
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Er ſi me laiſſez votre eftime , 
La tiendrai lors pour un bien legitime. - 


X 11. REPONERE 


1 1 mai. 


"own d'abord je repondrai au 


dernier article de votre lettre, afin 
que vous ne diſiez plus, auſſi in- 
juſtement que vous faites, que je 
ne reponds pas; car à quoi n'ai- je 
pas repondu ? Vous etes curieux de 
ſavoir ce qui cauſoit ma paiete hier 
au ſoir: le voici. Le cher ami ino- 
pinément vint ſouper avec moi; 


notez que c'eſt mon heure. Le matin 
ordinairement je ſuis ſerieuſe ; Pa- 


pres-diner de mauvaiſe humeur , 


& pale ſur le ſoir. Ceci ne vous 
donnera pas une idee avantageuſe 


de Vegalite de mon ame. Je m'en 
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dedommage par la preuve de fin- 
cerite. Voyons le reſte. Mais quel 
eſt- il? car, en verite, je ne ſais ce 
que vous demandez. Quelle je ſuis? 
Je vous Pai dit, ou peu gen faut; 
& puis a quoi bon le tant ſavoir : 
Pour l'uſage que vous pouvez faire 
de moi, ne vous ſuisje pas meil- 
leure ſur le pied de la charmante 
Dulcinee du Toboſo, que vors 
pouvez fagonner a plaiſir, que plus 
exactement connue ? C'eſt ne pas 
ſavoir profiter de ſes avantages, 
que de s' interdire les Cgaremens de 
ſon i imagination dans un lieu on ſeule 
elle ſe peut egarer. 

Si j'ai bien compte vos queſtions, 
vous demandiez encore quel eſt le 
pouvoir de Phabitude , & en com- 
bien de temps elle ſe contracte 
parmi de certaines eſpeces, comme 
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pourroit Etre la notre ? Si vous Etes 
fi curieux de le ſavoir, je vous 
ſatisferai. Mais, comme il n'y a 
de bons ſyſtèmes que ceux qui ſont 
fondes ſur experience, vous trou- 
verez bon que j'en faſſe une avant 
que de vous rẽpondre. Si les frais 
vous en ſemblent confiderables , 
vous ne vous en prendrez qu'a vous, 
qui Paurez ſouhaite. Pour mol, j'y 
mettrai pour ma vade ce qui ſera 
ncceſſaire, La connoiſſance d'une 
verite paie bien la perte d'un plai- 


fir. Adieu done, mon voiſin, juſqy'a | 
ce que je trouve impoſſible de ng 


vous pas donner le bon jour. 
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X1V. REPONSE. 


| Samedi 13 mai. 


Wn vous n'y prenez garde, vous 
allez devenir un veritable poete. 


Vers de toute eſpèce, en ſtyles dif- 
| ferens , fictions ingenieuſes , &c. 


enfin cela va le mieux du monde, 


pourvu que ce ne ſoit pas au de= 


triment de votre raiſon; car com- 


me bien ſavez, poetes ſont ſujets 


a des acces de folie, & je com- 
mence a appercevoir quelques pe- 


tits egaremens de votre part. Cen 


eſt un, par exemple, de vouloir que 
je vous ſatisfaſſe ſur toutes les queſ- 
tions que vous me faites. C' en eſt 
un autre, de ne pas prendre le 
ſens de mes reponſes ; ou plutot, 
c'eſt un trait de mauvaiſe foi, car 


9 


aux Nemotires. . 189 


vous entendez de reſte. Peu gen 
faut que je ne vous querelle; & 
il entre, dans cette diſpoſition , un 
peu de mechante humeur, dont je 
ne ſais pas la raiſon. Cherchez-la, 
ſi vous voulez. Il ne ſera pas dit 
que, ſeule, j'expliquerai toujours 


les evenemens qui arrivent entre 
nous. Celui d'hier m'a fort derou- 


tee, Il me ſemble qu'en òtant de 
notre commerce ce qui en faiſoit 
la principale . fingularite, on en 


a détruit l'aiſance; & je ne ſais 


plus veritablement comment je dots 
traiter avec vous. J'ai penſe met- 
tre, au commencement de ma let- 
tre, un grave monſieur. Du moins 
nai- je pas le courage de vous ap- 
peler familièrement mon voiſin, 
comme ci-· devant. Je ne ſuis aſſuree 
que dans Vobſcurite ; ce qui fait voir 
L v 
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que je ne crains pas les eſprits. 
Or, pour me tirer du preient 
embarras, je paſſe à Particle de la 
mauvaiſe (ante que vous traitez dans 
votre lettre, & qui eſt de mile par- 
tout. Si vous ne me tenez que par la, 
vous ne me tiendrez pas long-temps 
car mes maladies ne ſont pas de 
durée, fi tant eſt qu'on puiſſe ap- 
peler maladies ce qui ne mérite 
que le nom de lẽgères incommodi- 
tes. Enfin , ſi vous trouvez que ce 
ſoit un defaut de n'etre pas aſſez 
mal-ſaine, (car chacun a ſon gout) 
Je vous en fais mes tres-humbles 
excuſes. Il faut tacher cependant 
de vous accommoder de moi telle 
que je ſuis. Vous n*Etes pas en ctat 
de choifir. Lors de la réſurrection, 
vous pourrez reprendre vos incli- 
nations naturelles, en vous dcin:- 
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ſant du corps phantaſtique dont les 
ombres ſont reyetues. Quant au 
terme cabaliſtique dont vous deman« 


dez mon avis, je ne ſuis pas plus 
initièe a la cabale que vous. Je 
crois pourtant que c' eſt bien dit. 
En ſuivant votre lettre, me voila 
3 peu pres arrivee a la queſtion 


principale, Vous craignez que je 
n'y faſle une re ponſe Equiyoque , | 


ſelon les privileges de ma pretenn 
due patrie Non 3 je n'y re- 
pondrai point du tout. Vous remar- 
querez , {i vous voulez, que la re- 
ticence, figure de rhetorique » done 
ne plus de force au diſcours, que 
expreſſion qu'elle ſupprime. Re. 
yenons a cette patrie cqnteſtce er.» 
tre nous. Je ne veux point me fairs 
d'affaires avec les gens de Vautre 
monde, ni de celui-ci. Ce well 

1 L vj 
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point par mepris que je la deſa- 
voue. Je ſuis bien éloignée de la 
mepriſer ; c'eſt d'elle que je tiens 
ce que j'ai de meilleur, qui eſt Pe- 
ducation. J'y ai paſſe ma vie; it 
ne m'a manque que d'y naitre. Or, 
je ſuis nee a Paris, apres avoir été 
fabriquee en Angleterre & Ceſt 
peut-Etre parce que je tiens de ces 
trois climats, que je ſuis aſlez dif- 
ficile à definir. | 55 | 
- Queſtion que vous: ne me faites 
pas, a laquelle je vais pourtant 
repondre : (tant je reponds bien 
aujourd'hui) d'où vient ma belle 
humeur le ſoir? Cꝰeſt parce que 
Pattrape la fin d'nn jour, & que cꝰeſt 
autant de fait. Vous croirez peut- 
Etre que Jai gigne cette fagon de 
penſer depuis que je ſuis ici. Non, 
je Fai toujours eue: ce qui prouve 
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que mes jours n'ont jamais ete bien 


ſereins. Mais vous n'avez que faire 
de ce diſcours lamentable. Voyons 


la ſuite. Vous demandez fi j'ai en- 
core du papier? Oui: mais je le 


ménage, ayant toujours peur d'en 


manquer. Reſte a vous dire, ſur 


Fexperience que je vous avois pro- 
poſee , qu'il falloit ſuſpendre no- 
tre commerce d' ecriture, pour juger 
certainement combien nous y te- 
nions, Il ne me paroit pas, par Pu- 
ſage que vous avez fait de mon avis, 
que vous Payiez approuve. Je ne 


m'y obſtine pas; quitte pour igno- 


rer où nous en ſommes. J'ai dit. 
Non, j'ai encore a dire pour ré- 
ponſe à la lettre d'hier: Reliſez 
la quatrieme ſcene du premier acte 


de PAvare ; & demande: pardon 


2 genoux, d'avoir manque Pappli- 


| 
j 
| 
| 
| 
| 
| 
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cation. Demain, que ce jour ſera 


long! . 
x v. REPONSE. 
Dimanche au ſoir 14 mai. 


P oUR me depiquer de Pabſence 
du cher patron , je veux vous 
ecrire une ſeconde lettre, & la 
rendre fi tendre, qu'il en puiſſe 
tte pique lui-meme. Cela lui ap- 
prendra à voyager, & vaudra mieux 
que Pair déconcerté que je pris 
hier hors de propos, & comme 
s'il y avoit rien de ſcrieux dans 
tout ce que nous diſons. 

Pour commencer ſur ce ton-là, 
je vous dirai que je ne puis plus 
trouver la fin des jours ſans vous; 
c'eſt-a-dire', ſans vous Ecrire , & 
{ans yous lire: car nous n'ayons pas 
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Puſage de voir; qui pourtant me 


ſemble de quelque conſideration, 
Pour vous, vous le comptez pour 


6 peu, que, lorſque vous faites tant 


que de vous manifeſter, c' eſt dans 
un point de vue, ou, ſans un te- 
leſcope , il n'eft pas poſſible de 
vous appercevoir. Je vous le par- 
donne; mais je ſais qui ne vous 
le pardonneroĩt pas, il avoit droit 
ſur vous. On trouveroĩt bien d'au- 
tres reproches à vous faire; auxquels 


peut · ètre vous ne comprendriez rien. 
Ce font ordinairement les choſes 


les plus clairgs, & qui devroient 
etre les plus intéreſſantes, que vous 
avez ſoin de ne point entendre. 
Je ne ſais ſi e'eſt ma faute; du 
moins n'eſt-ce pas celle de Verri- 


ture, qui en elle mème, eſt auſſi 


propre. que la parole pour expri- 
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mer ce qu'on penſe, non pas à la 
verite- pour le perſuader ; car la 
parole eſt ordinairement accompa- 
gnce de témoins qui certifient ce 
qu'elle avance; & le papier, comme 
'on dit, ſouffre tout. Enfin ce n'eſt 
pas de perſuaſion dont il s'agit entre 
nous. Pour vu que nous nous enten- 
dions ; C'eſt aſſez. Si au moins vous 
ne m'entendez pas aujourd'hui, je 
vous renonce. J'irai conter mes en- 
nuis aux échos. Mais je ne ſonge 
pas qu' ils ſont trop indiſcrets pour 
qu'on les ſouffre ici, & que je ne 
dois pas m' attendre à la douceur 
de leur entretten. 
Qu'avez- vous fait tout le jour? 
Avez- vous ſu du moins vous en- 
nuyer { La celebration de la fete 
vous a empeche de travailler; & 
ne fut-ce que par neceſſite , vous 
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avez du penſer a votre voiſine. Si 
pourtant ce n'eſt qu'au defaut de 
la tapiſſerie, je la plains , d'autant 
plus que je ſais qu'elle quitte ſes 
occupations les plus cheres pour 
s' occuper de vous. Que dis- je? elle 
n'imagine plus qu'il y en ait d'au- 
tre pour elle. Eh bien] cela n'eſt- 
il pas tendre? Qu'en dites-vous? 
C'eſt dommage que Vharmonie poe- 
tique n'ait acheve d'y donner de 
la grace. Mais pour comble de mal- 
heurs, Vombre de ma dèfunte muſe, 
qui avoit bien voulu s'aſſocier 4 


la mienne, (d'ombre a ombre, 


il n'y a que la main) eſt diſparue 
depuis quelques jours, Je tacherai, 
a force devocations , de la faire 
revenir, En attendant, contentez- 
vous de mon langage tel qu'il eſt. 


- 
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XVI. REPONSE. 
Lundi matin 15 mai. 


N E ſais de quelle humeur fut hier 
le patron. 
Onc ne voulut le ſoir vous porter d'ëcti- 
ture, 
Dont je regus très-grieve bleſſure. 
Or s'il ſe prend de contradiction, 
Si bien fera, qu'aimetai tout de bon. 


Vos injuſtes ſoupgons m'ont of- 
fenſce ſans me deplaire, Quand vous 
n'entendriez pas ceci, vous n' au- 
riez pas grand tort. Je ne le crois 
pas intelligible , du moins a l'eſ- 
prit. Enfin je vous pardonne de bon 
coeur : pardonnez- moi de meme, 
fi je vous ai inquiété. II eſt vrai, 
mon cher voiſin, que ce n'a pas 
Eté tout-a fait ſans deſſein; & je 


2 


1 
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veux bien vous avouer que je ne 
ncglige pas de mettre un peu d'art, 
mais non d'artifice, dans ma con- 
duite , juſqu'a ce que je ſache bien 
a qui j'ai a faire, Je crois que cela 
peut ètre permis, ſur-tout dans des 
circonſtances ol l'on eſt peu a por- 
tee declaircir autrement des diffi- 
cultes intereſſantes, Il me reſteroit 
allez de choſes a vous dire ſur ce 
point , quoique vous ſembliez dou- 
ter qu'il fourniſſe la matière d'une 
rẽponſe. Je les ſupprime , comme 
trop ſerieuſes, ... Je ne dois pas 
oublier. que nous avons un tiers a 
divertir ( ſoin qui m'eſt tres-cher ). 
Je paſſe donc a la queſtion qui ter- 
mine votre lettre. 

Si je ſuits ſenſible a Fattache- 
ment „& aux bons procedes des 
ombres { Soit ombres , ſoit vivans , 
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je priſe infiniment le mérite, & 
ſuis tres-touchee de ce qu'on penſe 
pour moi. J'ai fait mon devoir à 
cet egard en l'autre monde, & m'en 
acquitterai bien en celui-ci. Mais, 
$'1] faut tout dire, il y a une eſ- 
pece de retribution , qui n'eſt ni 
l'eſtime fimple , ni la reconnoi(- 
fance . courante , ſur quoi je ne 
ſuis pas de facile compoſition. Je 
n'ai jamais Ete bien convaincue que 
je la duſſe; & je rai point manquè 
de raiſon pour m' en diſpenſer. Je 
parle du temps paſſe, dont vous 
me rappelez le ſouvenir. 

A ce propos ſe joindra tout na- 
turellement la rẽponſe d'une queſ- 
tion que vous faiſiez il y a quel- 
ques jours; ſavoir, s'il eſt de ve. 
ritables amis à la cour? Voici ce 
que j en penſe. La plupart des gens 
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qui habitent ce pays-là, ſemblables 
à des automates , n'agiſſent que par 
reſſorts; dẽterminẽs toujours par un 
principe qui eſt hors deux, ils ne 
connoiſſent pas meme l'impreſſion 
du ſentiment , bien loin d'en ſui- 
vre les mouvemens. Quelques-uns 
cependant ne laiſſent pas de porter 
un maſque d'amitie , dont les traits, / 
meſures au compas , ſont de la der- 
nière regularite , & tellement fixes, 
qu'ils ne recoivent point ces va- 
, Flations qui affectent ſouvent ceux 
du viſage ; en quoi ils ſont faciles 
a diſtinguer : car il n'appartient a 
rien de ce qui eſt naturel d'etre - 
inalterable ; & c'eſt ne pas con- 
noitre la nature du ſentiment-, 
que de pretendre qu'il ſoit toujours 
egal à lui-meme. Pour revenir , 
(car je n'&carte ) une ſeconde eſ- 
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pece de gens ſe trouve au lieu dont 
nous parlons, qui, n'ètant pas tou:- 
 a-fait infeRes de l'air qu'on y re- 
pire , ſont capables de quelque 
forte d'attachement, ſubordonne 
cependant au principe qui les do- 
mine. Leurs ſentimens ne ſont 
pas abſolument mèëpriſables; mais 
je crois que c'eſt bien fait de ne 
les payer qu'avec poids & meſure. 
Au ſurplus, il ſe trouve dans tous 
les lieux du monde certaines ames 
privilegices , qui ne participent 
en rien aux vices de leur nature; 
& toute theſe generale { comme 
on dit) ſouffre exception. Bon ſoir, 
mon cher voiſin. Je ſerai fort aiſe 
demain CITY wn vos nou⸗ 
velles. 


a. 
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XVIL REPON NSE. 
Mardi 16 mai. 


D: tous les talens que vous me 
donnez, je n'accepte que celui de 
vous bien entendre; & quoique vous 


vous pretendiez obſcur, je n'en 
Trends nulle grace à mon intelli- 


gence. Comment ne vous enten- 
drois-je pas? Je ſavois d'avance ce 
que vous aviez a me dire, & j'y 
avois meme en partie repondu , 
comme vous Vaurez pu voir. Reſte 
a vous ſatisfaire ſur les queſtions 
incidentes qui ſe rencontrent dans 
votre lettre. D'abord ſe preſente 

Particle de amour - propre, dont 
vous vous excuſez, comme ſi vous 
croyiez bonnement qu'on en pit 
voir d' autre. Je ne vous ſouffrirai 
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pas ces enfances-là, mon voiſin; & 
fi vous pretendez que je vous mene, 
attendez - vous d'aller grand train. 
Je profeſle une ſee on l'on voit les 
choſes telles qu'elles ſont : nous 


n'embellifſons pas les objets pour 


avoir le plaiſir de les admirer. Et 
quoi qu'on puiſſe debiter du detache- 
merit de ſoi-meme , j'ai pour pre- 
mier article de ma croyance qu'on 
n'aime que ſoi. Ceux memes, sil 


en eſt , qui ſe tuent pour ce qu''ils 


crotent aimer, n'aiment qu'eux; & 
tous les differens attachemens ne 
ſont que des manieres de s'aimer 
foi-meme. Ne faiſons donc nul 
ſcrupule ni fagon de Pavouer, puiſ- 
que cela ne peut etre autrement. Je 
vous avancerai bien d'autres propo- 
ſitions dures, dans le courant de 
notre ſociètè. Je ne vous demande 


pas 
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pas une foi aveugle. Quand vous 
ne ſerez pas diſpoſe a croire , je 


prouverat , ſi je puis. Votre citation 


imparfaite eſt de  Alcibiade de 


Campiſtron. Je ne retablis point 
le paſſage, ne croyant pas que vous 


ayiez eu deſſein de le citer tout 
entier. En fait de comedie, je fais 


tout ce qui ſe peut ſavoir. Cetoit 


autrefois mon bréviaire. Je poſſede 


auſſi les operas ; belle littérature! 


& ne me trouve aucune parite avec 


Cybèele, s'il ne m'arrive un jour 


de rencontrer quelque Sangaride 
en mon chemin. Mais je tacherat 


d'y mettre bon ordre. Quoique je 
me pique declaircir les difficultés, 


je ne vous cElerai point qu'il y a 


un endroit de votre lettre que je 
n'at pu entendre. C'eſt peut-etre 


, celui que vous n'entendez pas vous- 


Tome III. M 
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meme : en ce cas, à qui avoir re- 
cours? C'eſt on vous parlez de te- 
leſcope , de prudence , de ſcru- 
pule , de fidelite , d'indulgence, de 
gens timides. Qui ſont-ils , ces gens- 
la ? Je vous declare que je ne m'en 
accommode point. Dites donc ce 
que vous voulez dire ; fi Je ne me 
ſouciois pas de le ſavoir , je ne vous 
le ferois pas rEpeter. 

Je ne ſais qui a raiſon , de vous 
ou de moi, ſur Paffaire du ſoir. 
Nous examinerons cela plus a loiſir. 
Le livre dore ſur tranche , dont 
vous Etes en peine, eſt un Virgile 
que je n'entends point, ne vous 
deplaiſe. Pourquoi donc le lire ? 
TJeſperois d'en attraper quelques 
mots; mais bient0t j'y renoncerai; 
car avec cette grande connoiſſance 
de langues que veus me ſuppoſez, 


aux Memoires. 207 


le frangois eſt tout ce que je ſais. 
Pas un mot d'italien: pour le grec, 


je le revere auſſi-bien que Phebreu, 


dont je m'etonne que vous ne m'ayiez 


pourvue pendant que vous Etiez a 


meme. Eſt- ce ſur ma phyſionomie 
que vous m' avez jugee ſi docte? Car 
je me flatte que vous ne m'accuſez 
pas d'ailleurs de faire la ſavante. 
Mais voici bien autre choſe: ma 
voix vous a enchanté, dites-vous. 
Vive dieu, ſeigneur chevalier, di- 
ſoit Sancho a fon maitre, quand je 
vous vois ſoutenir qu'un baſſin de 
cuivre eſt un armet d'or, je ne 


crois plus rien de toute votre che- 


valerie. Au reſte, le cher patron 

ſe plaint de l'abſence de nos mu- 

ſes. Qui ſont les impertinens qui 

ont effarouche la votre par des diſ- 

cours {i mal fondes ? Pour la mienne, 
My 
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elle a decampe ſans dire ſes raiſons; 


mais je les devine a peu pres. Quo 
qu'il en ſoit , faiſons revenir ces 
folles-la 3; & duflent-elles arriver 
eſtropices, ne laiſſons pas de les 


faire marcher. Bon jour, mon tres- 


aimable voiſin. A demain , 0. 
nouvelle. 5 85 


XVII. REPONSE. 
NE mate 


"D y a olaiſie r à vous "fire des 
remontrances; vous avez profite à 
merveille de celle du cher patron. 
Jai lu votre lettre tout courant. 
Cependant, comme j'ai grande pitie 
des gens qui ſe corrigent, parce 
que je crois toujours qu'il en coũte 
beaucoup, je vous prie de ne vous 
point contraindre; & je vous aſſure 


A 


que je lirai bien votre Ecriture , 
quelle qu'elle puiſſe etre. Pour le 
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\ 


reſte , vous n'en devez pas ètre en 


peine. Je le ſuis un peu de Vopi- 


nion que vous avez de Pafhnite 
qui ſe trouve entre Part & Partifice.« 
Jeſpère vous en faire revenir. Le 
premier neſt qu'une mèthode d'em- 


ployer le vrai; & Pautre uſe du 


faux. Au ſurplus, on n'avoue Part 
que quand on a renonce au deſſein 
de ven ſervir. Ainſi ne ſoyez pas en 


peine du mien. Cect pourroit s“ 
tendre & ſervir a diſeourir , fi nous 
n'avions choſes plus intereſfantes 2 
dire; mais vraiment nous men 


manquons pas, & l'affaire du jour 
fournit de reſte a notre converſation. 
Le recit naturel -que vous me faites 
m'a charmee, (jenatteſte la verite ) 
parce que je n'y ai rien trouve qui 
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ne füt. abſolument dans l'ordre du 
ſentiment. Jai ete affectẽe du meme 
Evenement avec quelques diffe- 
rences ſemblables a celles qu'un 
meme vent recoit de la diſpoſition 
des terres qui le réfléchiſſent. Et 
pour vous faire comprendre ce que 
j'ai penſe dans ce moment-la , il 
faut que vous ſachiez ce que je 
penſois auparavant. Quand j ai 
aborde en ce pays - ci, la perte 
des choſes qui m' toĩent connues , 
dont quelques-unes m'etotent che- 
res; Pignorance de ce que j allois 
trouver; la revolte du ſentiment 
renforce du prejuge , contre un 
genre de vie oppoſe aux inclira- 
tions les plus naturelles , ont 
cauſe quelque trouble , peu appa- 
rent a la verite z mais enfin je Pai 
fenti. Jen ſuis revenue en peu de 


W Be k 
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temps. J'ai examine ma ſituation ; 


j'ai peſe , dans les balances les plus 
juſtes que j'ai pu me former à moi- 
meme, le bien & le mal de mon 


Etat; & j'ai trouve les poids aſſez 
eEgaux pour former Pequilibre, II 


eſt vrai, fi vous voulez ſavoir le 
detail de Poperation , qu'il a fallu 


travailler ſur ces memes poids pour | 


les mettre en proportion; retran- 
cher des uns ce que P'opinion, 
Finaccoutumance y ajoutent; char- 
ger les autres, par anticipation , 
des effets de Phabitude jointe a 


un peu de courage. Cela fait, je 


me ſuis trouvee tranquille. Enſuite, 


agrémens, ſur leſquels je n'avois 


point compte, ſe ſont preſentes , 


& ont mis de la douceur dans cette 


tranquillite, d'abord inſipide. Voila 
done Petat preſent , fi mieux n'eſt 3 
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la bagarre n'a rien derange. Ce 
n'eſt pas que je ne voie ſur cela a 
peu pres ce qui s'y peut voir. Je 
connois les ſujets d'inquietude ; 
mais je ne les prends pas volon- 
tiers. Jeus dans le premier mo- 
ment, auſſi-bien que vous, quel- 
que penſce que je pourrois Etre 
de la partie. A telle penſce ſe ſont 
joints des ſentimens. Ceux-ci fu- 
rent tellement meles , que je ne pus 
diſcerner lequel dominoit, & je 
ne le ſais pas encore. Je penſai 3 
vous , & je n' eus point la generoſite 
de ſouhaiter qu'il vous arrivat mieux 
qu'a moi. Si vous avez ſenti autre- 
ment , je vous en revere, & ne 
vous en aime pas mieux; car les 
facons. de penſer les plus ſimples 
& les plus naturelles, ſont celles 
qui me plaiſent davantage. Lhe- 
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roiſme du ſentiment eſt une belle 
choſe ; mais je n'y crois point,, fi 


ce n'eſt que je le regarde comme 
une production de imagination; 3 
que le cœur ſans ceſſe déſavoue. 
Ceci pourra bien giter le magni- 
fique portrait que vous avez fait 
de moi; mais en fait de portrait, 
il vaut mieux que la figure ſoit 
imparfaite , que la reſſemblance. 

Au reſte, le cher ami m'a dit 


tantot que vous nous taxez Pun, & 
l'autre de vous avoir vilipendè. 


Nous ſommes aſſez honnetes gens 
pour n bm wy que ceux qui ſont 
bien en Etat de ſe dèfendre; & vous 
avez tant de reſſources contre la 
plaiſanterie, qu'il eſt très-permis 
de ne vous pas ménager. Enfin il 
faut vous faire à la fatigue „ fi 
vous n'y  etes deja faite Je vous 
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garantis que vous la ſoutiendrez 
bien. Et ſur ce, je prie dieu, mon 
voiſin, qu'il vous ait en ſa ſainte 
garde. bin 


XIX. REPONSE. 


18 mai. 


oO; H bien ' ma mus eſt ** re- 
tive que la votre; invocations , evo- 
eations n'ont pu la faire revenir. 
L'emulation- que lui deyroit inſ- 
pirer ſa voiſine muſe qui ſe rend de 
ſi bonne grace, tout cela ne ſert 
de rien; & je ne ſuis pas davis, pour 
ce qu'elle vaut, de la rechercher 
plus long- temps. Revenons a nos 
raiſonnemens bons ou mauvais. Nous 
ne ſommes pas loin de compte ſur 
la queſtion de l'amour- propre: car 
ce que vous nommeꝛ ainſi, je Vap- 
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pelle vanité, ou interet , ſelon 


les rapports. Nous ſommes d'ac- 
cord ſur le fond, puiſque vous con- 
yenez que tout ſentiment a pour 
principe amour de ſoi-meme, Ajou- 
tez que toutes les affections parti- 
culicres ne ſont que les eſpèces 
compriſes ſous ce genre; & nous 
ne diſputerons point. 51 15 

J'ai vu avec un extreme. lait 
le recit de vos inquictudes ſur mon 
départ. Je vous fis paroli le ſoir 
de votre frayeur du matin. Enfin, 
comme la crainte de vous perdre eſt 
le ſentiment le plus decide que 
jaie ſur votre compte, je ſuis ra- 
vie de ſavoir que vous y repondezs. 
Il eft vrai que des gens qui vou- 
droient. troubler notre menage 3 
diroient: cela s'appelle aimer mieux 
le voiſinage que le voiſin. Mais, 
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après tout, il faut ſe rendre juſtice : 


vu nos moyens, n'eſt-ce pas aſſez 


pour nous de nous cherir de la forte? 


Quant a ce que vous dites ſur Po- 


bligation, que je puis nier ſui- 


vant mes principes, cela ne fait 
rien a Taffaire: pourvu que l'on 


| pate bien, qu'importe que ce ſoit 


ſur le yo de dette ou de ra 
cation ? 7 

La docilite avec its vous 
offrez de vous laiſſer conduire , eſt 
d' autant plus Edifiante , que Vauto- 
rite qu'on vous propoſe n'eſt pas 
fort grave. Il eſt vrai que vous au- 
rez toujours la reſſeurce de l' examen, 
& entiere liberté de faire vos ob- 
jections. Que je faſſe auſſi les mien- 


nes. Vous n'avez Point du oublier 


ce que je vous ai demande, Pa- 


vois entendu ce que je devois en- 


cendre 
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tendre, hors un point que je nal 


fait qu'entrevoir 3 & j'ai moins ra- 
mene ce propos, par envie de cri- 
tiquer, que pour eclaircir une choſe 


qui me patoiſſoit intereſſante à ſa- 


voir. Me voila plus obſcure que 
vous n'avez jamais été; auſſi veux- 
je à peine que vous m'entendiez. 
A propos, corrigez, je vous prie, 
une mauvaiſe correction dans ma 
lettre d'hier, qui vous fera juger 
que, bien loin de ſavoir le latin, 


j' ignore mEme le frangois. Cela 


Seſt fait en liſant ladite lettre au 
cher patron. Le plaiſir de le voir 
eſt propre, tout au moins, a de- 
ranger des phraſes. Nous eümes 
le ſoir un long entretien ſur votre 
compte. Il faut que vous ne lui 
ſoyez pas ſuſpect; car il $tendit 
ſans menagement ſur vos louanges, 


Tome III. N 
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J'ai ete interrompue ici; enſuite 


une promenade m'a empechce de 


reprendre; & des occupations in- 
diſpenſables s empareront du temps 
qui me reſte..... Adieu donc, mon 
cher voiſin. J'aurois encore mille 


choſes à vous dire; vous les ſau- 
rez une autre fois. 


X X. RE PONS E. 


19 mai. 


J E ſuis plus heureuſe que vous 


mon cher voiſin. Le deſir de la, 


liberté ne me tourmente point. 
Non que je la priſe moins que vous 
ne faites; mais je pretends (ne vous 
effrayez pas du paradoxe) que bien 
loin de Pavoir perdue, c'eſt ici que 
j'ai trouve la veritable ; celle qui 


ne depend pas d'une porte ouverte 


7 
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ou fermee , mais de l'affranchiſſe- 
ment de la tyrannie que le monde 
& tout ce qu'il contient exerce ſur 
nous. Quelle erreur de ſe croire 

| libre dans des lieux où non-ſeule- 
ment nos moindres actions depen=- 
dent de cent egards difterens , mais 
od nous n'olons meme penſer 4 
notre gre ; ou nos ſentimens pren- 
nent la teinture de tout ce qui nous 
environne ; où la plupart des objets 
qui nous approchent , ſemblent 
avoir le droit de nous ſeduire ; on 
„ enfin nous ne jouiſſons point de nous- 
memes ! Car ce neſt que dans la 
ſolitude qu'on ſe retrouve , & je 
vous dirai que c'eſt ici que j ai 
veritablement fait connoiſſance avec 
moi. Juſques-la je ne ſavois pas 
trop qui j'etois. Je me prenois tan- 
g tot pour une perſonne , tantot pour 
N 5 
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une autre. Je ſais preſentement 1 
quoi m' en tenir, non-ſeulement ſur 
cela, mais ſur beaucoup d'autres 
choſes, car en ſe connoiſſant bien, 
on connoit le genre humain, cha- 
cun pouvant trouver en foi Pabrege 
du monde entier. Je crois donc 
avoir acquis plus que je rai perdu: 
je le ſens meme, & le prejuge con- 
traire eſt tellement vaincu, qu'il 
noſe plus paroitre. Travaillez auſſi 
A vous en defaire entièrement, & 
goùtons le plaiſir de tromper le ſort 
qui nous perſecute , en faiſant notre 
bien du mal qu'il nous a prepare. Si 
des biens plus parfaits vous atten- 
dent, je vous permets de les deſirer; 
fi vous devez trouver des ſociètés 
beaucoup plus agréables que celle 
que vous pouvez avoir ici, votre 
impatience eſt pardonnable; mais 
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fi Pegalite sy trouve a peu pres, 
Feſpece de neceſlite qui ſe rencontre 


dans notre commerce ne doit pas 


vous le faire depriſer. Je ne me 


Cite là, que parce que je m'y trouve 
que p que) * 


par haſard : je ne m'y place pas 
par depit. Enfin vous n'etes point 


ſeul en ce monde qui puiſſiez avoir 


des regrets : chacun a fait ſes pertes; 
car Ehacun a ſes liaiſons : mais il faut 


prendre garde d'en former les 
nœuds, de maniere qu'ils ſe puiſ- 


ſent lacher. Ceſt le meilleur parti, 
entre celui de les rompre, ou de 


ſe laiſſer dechirer le cœur. C'eſt 


par de ſemblables precautions que 
je me reconnois plus jalouſe de ma 


liberté, que ne le ſont ceux qui la 


deplorent vainement. C'eſt en fa 
faveur que Jai toujours pris ſoin 
Eeviter les picges „ ol tant d'a 

N li 
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tres de mon eſpece ſe laiſſent « en- 
velopper. 

Pour finir ce chapitre de la IF 
berte , Jai encore A vous dire que 
Jen veux faire un acte ces jours- 
ci, & en meme temps en preparer 
un plus ſerieux, Donc je ne vous 
Ecriral point, ni vous à moi. Je 
veux me mettre en retraite. Ce 
deſſein peut paroitre bouffon. Riez- 
en, fi vous voulez ; mais ne le con- 
trariez point. Répondez encore a 
celle- ci, fans menager votre papier, 
& ſans craindre Vetonnement du 
cher patron, dont il ne convient 
pas, je crois, que vous cherchiez 
à lui faire querelle: en ce cas, 
je ſais bien qui prendra fa detenſe, 

Il me reſte un mot a vous dire 
ſur notre ancienne diſpute. Je ne 
"pretends point que les ſentimens 


— 
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& les fagons de penſer ſoient ſem- 
blables en tous les hommes. Je 
crois ſeulement qu'ils tournent ſur 


un meme pivot. Au ſurplus, je ne 


ſuis pas ſi perſuadèe que vous Vetes, 
que le bien & le mal leur ſoient 
toujours diſtribues également. Je 


penſe, a la verite, qu'il peut y 


avoir une eſpèce de proportion 
entre les diferentes conditions: 
mais la diverſitè des caractères la 
derange ſouvent. Or, ce neft 
que la combinaiſon de l'un ou de 
autre, qui rend notre état heu- 
reux ou malheureux. Jabuſe de la 
permiſſion que vous m'avez don- 
nee , de vous ecrire ſèrieuſement. 
Paurois mieux fait de repondre aux 


 choſes gracieuſes que vous me dites 


en proſe, & en vers que j'ai fort 
approuvés, que (aller prendre un 
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ton ſi bizarre pour une lettre. En- 
core une fois, je vous en demande 
pardon, auſſi-bien que du traits 
des grenouilles qui vous a inter- 
rompu ſi mal -· A- propos. Je ſerai plus 
diſcretea lavenir. Adieu, mon cher 
voiſin. 


XXI. REPONSE. 
20 mar. 


Jensen tout à votre aiſe de 
mon impertinente rivale . Quand 
elle ſeroit autre qu'elle n'eſt, je 
ſuis trop fiere pour Etre jalouſe. 
Je ne troublerai de long- temps vcs 
plaiſirs. Ce qui partagea hier mon 
temps, du moins en valoit la peine. 
Javois la liberté dentretenir ce 
que j aime le mieux. Le moyen de 


* C*roit un ouvrage de tapiſſerie. 
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au Memoires. 1ꝛ25 
men pas profiter ? Quant a la pa- 
reſſe, elle ne me domine pas aſlez 
pour me priver jamais de rien. Les 
ſacrifices que je lui fais, ne ſont 
que de choſes auſſi inſipides qu elle. 
A propos de ſacrifice, nous de vons 
à la prudence celui de nos ECritse 
Faites le votre qui ne ſera pas 
grand , & je ferai le mien. Vous 
voyez que ce n'eſt que pour vous, 
que j'ai ſoin de la correction, & 
de peur que vous me jugiez capa- 
ble de fautes groſſières. C'eſt bien. là 
un trait de vanite. Quant au reſie 
du ſyſteme en queſtion, il nous 
faudroit au moins trois heures de 
converſation pour le mettre au net. 


En attendant, je Pabandonne, non 


fans quelque indignation de vous 
voir ſoupconner que jadmette des 
principes qui vont a preferer Pu- 
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tile a Thonnete, Dieu merci, il 
y a long-temps que j'ai fait mes 
preuves du contraire 3 ma vie en 
repond d'un bout à l'autre; & la 
converſation d'hier, dont vous ctes 
en peine, pourroit encore en faire 
foi. Il eſt vrai qu'elle fut ſérieuſe 
de ma ꝓart, & peut-ctre plus que 
de raiſon, Nous parlions.... Mais 
non, vous n'etes pas digne d'en 
etre inſtruit , mon injuſte voiſin. 
Adieu donc. Laifſez-moi en repos, 


in ns. 


2 i mc, 


Qoorws je vous aie annoncé 
mon ſilence, & que vous n'en duſ- 
fiez pas Etre allarmé, mon cher 
voiſin, puiſque je vous en ai dit 
les raiſons , je ne puis ſouffrir qu'il 


aux Memoiress 227 
ſuccède encore immediatement 3 
notre entrevue. Ne faut-il pas au 
moins nous en parler, avant que 
de nous taire ? Il n'y a perſonne 
qui, à la voir, went juge que nous 
avons beaucoup de ſentiment , ou 
fort peu d'eſprit. Cependant je ne 
crois pas que nous ſoyons ſi tendres 
ou ſi betes que nous avons paru 3 
& je ne comprends pas par quelle 
fatilite „ defirant de nous voir , 
ayant des choſes intereilantes a nous 

dire, nous n'avons pu nous expli- 
quer ſur rien. Vous qui devinez 
ſi bien les Enigmes , devinez donc 
celle-la. J'entends mieux votre pa- 
radoxe; je trouve meme qu'il s'a- 
juſte fort avec le mien. Je concois 
de reſte qu'une demi-liberte eſt une 
eſpece d'avantage qui peut devenir 
inſupportable; & c'eſt ce qui me for- 
N vj 
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tifie dans le deſſein d'une plus pro- 
fonde retraite. La diſtraction que 
vous traitez fi legerement , peut 
aller loin , ſur-tout quand elle ne 
rencontre aucune diverſion 4 & je 
ne ſais pourquoi vous  decidez fi 
hardiment que la mienne ne fait 
preciſement que ſuivre le mouve- 
ment de ma plume. Autre erreur. 
Vous penſez que celui qui ne de- 
daigne pas de ſe declarer jaloux, 
ſe contente d' une ſoumiſſion ſer- 
vile & d'un culte ol: le ceeur & Veſ- 
prit ſe diſpenſent d'entrer. Non , 
ce neſt pas aſſez de deferer meme 
exactement à des ordonnances qui, 
apres tout, ne ſont faites que pour 
nous ; puiſqu'elles tendent unique- 
ment au maintien de la ſociete hu- 
maine, dont nous faiſons partie, 
Nous devons un hommage plus 
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parfait; & c'eſt cette adoration 
en eſprit & en verite, devoir le 
plus eſſentiel, & qui ne ſe rem- 
plit que par une attention ſans par- 
tage. Vous ſouhaitiez, il y a quel- 
que temps, de ſavoir comment j'e- 
tois venue a penſer ſur cela comme 
je fais preſentement, Je vous en 
rendrai compte, fi vous voulez ne 
m'en plus demander d'autre. Cet 
ouvrage , dont j'avois forme le plan 
depuis long- temps, a regu ici fa 
premiere ebauche ; mais je ſuis 
tellement convaincue de ne pou- 
voir Pachever que dans la retraite, 
que, Sil arrive enfin que je quitte 
celle-ci, ce ne fera que pour en 
prendre une encore plus auſtère. 
Vous voyez que je vous parle avec 
aſſez de confiance; & cela merite 
bien que vous renonciez à tout ce 
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qui pourroit altérer des projets ſi 
juſtes & ſi ſerieux. 


XXIII. RF PONS E. 
| 22 mal. 


Vo ICI une erreur de fait dans la- 
quelle vous Etes tombè, qui demande 
un prompt eclairciſſement, malgrè 
la reſolution de ne point ecrires. 
Vous croyez que je jouis d'une li- 
berte plus etendue que la yotre: 
Fai peur que cela ne vous faſſe 
fecher d' envie. Je vous avertis donc 
que le mot d'entretien, qui vous 
a trompe , ne ſignifioit autre choſe 
qu'une longue lettre. Nos privile- 
ges à cet égard ſont, je crois , 
aſlez ſemblables. La ſuſpenſion de 
vos deſirs de liberte pendant dix 
heures, employees vraiſemblable= 
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ment pour la plus grande partie à 
dormir, & le reſte 4 prier Dieu, 
me paroit un ouvrage de la nature 
& de la grace, dont vous n'avez 
point à vous vanter. 

La difference de Putile a Phon- 
nete ſera donc traitèe à fond entre 
nous, la première fois que nous 
nous pourrons voir; j'en doute fort. 
Je vous ſuis tres-obligee de Vinquie- 
tude que vous avez eue de ma fauſſe 
migraine ; mais je deſapprouve que 
vous placiez cette attention avant 
quelqu'autre, que dans l'ordre na- 
turel elle ne doit pas preceder. 

Ce ne fut ni le ſommeil, ni 
la pure pareſſe, qui retardèrent hier 
mon ajuſtement. Des ſoins plus en- 
gageans sen melerent ; entr'autres, 
celui de conſoler le cher patron, 
dont les peines me ſont plus ſen- 
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ſibles que les miennes propres. 
Vous remarquerez que ce billet 
ne demande point de reponſe : vous 
Ppourrez ſans honte conſentir d'avoir 


le dernier. 
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Cites dans le cours des 
Memoires, 


J. 


( Voyer tome I, page 26.) 
ADORE S 


Q UE de choſes Pon vous dira , 
Aujourd'hui que commence un ſieècle 
avec Pannee ? | 
Vous promette d'aimer un ſiècle qui 
voudra; | 
Je waime qu'au jour la journte, 
Mille & mille autres jours ſuccedent 4 
le tour : | 
Mais les promettre eſt erreur en amour. 
Sur les alles du Temps la promeſle s' en- 
vole. 
Ces ſiècles deviennent un jour; 
Moi, je tiens plus que ma parole. 
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| Ir 
( Voye; tome J, page TR 
PORTRAIT DE DORIS. 


8 1 ou ſi je n'aime pas, 
N' en ſoyez plus deformais inquiète. 
Je vais ,- belle Doris, finir votre embar- 
cas: 
Mais jurez-moi , ſur vos appas, 
Que vous en ſerez ſatisfaite, 


Dans un ſéjour ſolitaire, ecarté 5 
Ou regnent l'indolence & la molle pa- 
reſſe, 
Le ciel confere , avec malignite, 
De la douceur avec de la beauté, 
De la raiſon avec de la jeuneſſe, 
Du goũt, de la d{licateſſe, 
Point d'humeur , ni de vanité. 


Cer aſſemblage heureux charmeroit l'A- 


mour meme, 28 
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En vous voyant, voila ce que je vois: 
Apres cela, demandez-moi fi j'aime. 


1 


( Voyez tome J, page 249.) 


e 


A MADEMOISELLE DE LAUNAl. 


Par M. Pabbe DE CHAULIEUs 


Ko AUNAI qui ſouverainement 
Poſſedes le talent de plaire; 
Qui ſais de tes défauts re faire un agre- 
ment; 
Et des plaiſirs du changement 


Jouir, fans paroicre legere 
Meme aux yeux d'un fidele amant; 
Coquerre . libertine 5 peut- tre kri- 

ponne; : 
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Quelques noms odieux qu'en ces vers 
je te donne, 
Je ſens, dans le moment que l'on doit 
t'abhorrer, | 
Que mon cœur, hormis toi, ne trouve 
rien d'aimable: 
Et, par un charme inconcevable , 
Avec ce qui rendroit une autre abomi- 
nable, 
Tu trouves le moyen de te faire adorer. 
QUE ne te dois-je point? Sans toi, 
dans l'indolence 
Couloient mes derniers jours a l' ennuĩ 
deltines , 
Par la nature condamnés 
Aux langueurs de Pindifference. 
Toi ſeule ranimant, par d'inconnus 
efforts, 


D'une machine preſqu'uſee 
Les mouvemens & les reſlorts , 
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As fair renaitre encor, dans une ame 
glace, 
Les fureurs de Pamour & mes premiers 
tranſports, 


MAIS que wai-je point fait pour vain. 
cre ma tendreſſe, | 

Er combattre un penchant qui n'eſt plus 
de ſaiſon ? 

Il n'en étoit plus temps; & dcja ton 
adreſſe 82 

M'avoit fait avaler ce funeſte poiſon, 

Que tu ſais preparer avec dclicatelle ; 

Er Perois hors d'crar d'ecourer la raiſon, 


Quand elle m'a voulu reprocher ma foi- 
bleſle. . 


COMMENT te réſiſter? Meme avant de 
te voir, 


D'un penchant inconnu }*ai ſenti le pous 
voir. 8 


1 
ö 
{| 
4 
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| 


238 Pieces qui ont rapport 
Je louois ton eſprit avant de te connoitte: 
Ta ſeule reputation 5 
Formoit l'intelligence & l'inclination, 
Qu'une aveugle prevention, 
Sans m'en appercevoir , malgre moi, 
| faiſoit naitre. 
Je te cherchois-par=tour , quand tu vins 
a paroitre. 
Un charme, plus puiſſant cent fois que 
la beaute, 
Forma les nœuds ſecrets tout-à-coup 
d'une chaine, 
Si forte en ſa legerere , 
Que je ſacrifiat ſans peine 
A ce doux penchant qui m'entraine 
Mon repos & ma liberté. 


Qui jamais, comme toi , du charme 
de 'eſprir | | 
Fir ſentir toute la puiſſance? 
De tout ce que l'ẽtude apprit, 


* 
* 


12 


ne 


AUX Memoires. 7 : 328 


II ſemble que tu veux affecter Pignorance; 
Et ſais avec diſcernement, 
D'un eſprit culcive ménager abondance; ; 
Le tout avec tant d' agrẽment, 
Qua la plus abſtraite ſcience 
Tu conſerves tout Penjoiimenr 
De la plus ſimple connoiſſance. 
Sur tes moindres diſcours imagination 
Jette des fleurs avec largeſſe, 
Sans rien öter a la juſteſſe 
Du charme de Vinvention. 


Ce brillant de peſptit, ſur toute ta per- 


— 


ſonne, | 
Repand cet agrement qu'on ne peut ex- 
primer, 
Ces graces que nature donne, 
Et qui ſe font ſentir à qui te ſait aimer, 


N*£TOIT-CE point aſſez? Un ſon de voix 
flatteur N 

Portrait A tout moment, dans mon ame 
embraſce, | 


249 Pieces qui ont rapport 
D'une delicate penſce 


La douce illuſion & le tour enchanteur. 


Jouns ſereins, jours heureux , qu'ètes- 
vous de venus, 
Od jadis plus d'une conquere 
De myrte & de laurier vint couronner 
ma rere ? 
Teuneſle des plaiſirs, beaux jours, vous 
n' tes plus: 
Et deja Vage, qui s'avance, 
D'un amour mutuel me ravit Peſperance, 
Dans cette triſte défiance, | 
Je ne voulus jamais deyenir ton vain- 
queur ; 
Er ne comptant pour rien, dans Par- 
deur de re plaire, 


Du plaiſir d'erre aimé la douceur erran- 


| gere, 
Au ſeul plaiſir d'ajmer j abandonnaĩ mon 


cœur. | : | 
Je 


1y 


IS 


e. 


ono 


yo 


n- 


On 


aux Memolres. 241 
Je te patlai d'amour; tu te plus 4 m' en- 
tendre: 
Les jours étoient trop courts pour nos 
doux entretiens; _ 
Et je connois peu de vrais biens, 
Pont on puiffe jamais attendre 


Le plaiſir que me fit la fauſſete des mĩens. 


HBUREUX à qui le ciel donne un 


cœur aflez tendre, 
Pour pouvoir aiſtmenr comprendre 
D'un amour malheureux quel coir le 
bonheur, 5 
Tel que je crois qu'il devroĩt rendre 


Les plus heureux amans jaloux de mon 


erreur ? 
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242 Fleéces qui ont rapport 
. 


(TVoyer tome I, page 249.) 


HYMNE A L' AMO. UR, 


Har M. Fable px CHAULIEU» 


J E ctlebre ta victoire, 
Aveugle enfant, ſur mon cœur. 
Pour conſerver la memoire | 


Die ta derniere faveur, 


Je viens, captif, en Phonneur 
De mon aimable vainqueur, 
Chanter une hymne à ſa gloire. 


A MOUR »M dois à ra mere 
L'objet charmant que je ſers. 
Tu lui donnas Parr de plaire, 
Et tant d'agrẽmens divers, 
Que tu mas forge des fers 
Les plus doux , les plus legers 
Qu'on ait forges a Cythere, 


aux Memolres. 243 
QU= res peines ont de charmes! 
Qui les ſouſtre eſt enchantẽ. 
Toi qui ſais, juſques aux larmes , 
Méler de la volupte, 
Fats au moins que la beauté 
Qui ravit ma liberté, ; 
Te rende avec moi les armes. 


VIENS, cher tyran de ma vie; 
Toi ſeule fais l'enchantement, 
Qui tient mon ame aſſervie 
Sous le joug le plus charmant. 
Que dans ce raviſſement, 

Je vive & meure, en aimant 
Mon adorable Letbie.- 


TV m'entends; & viens ſans peine, 
Amour, exaucer mes vœux. 
Deja de ma douce chaine 

Je ſens reſſerter les næuds; 


Er cent fois plus amoureux, 
Je brule de plus de feux 


244 Pieces quic one upper v &c. 
1 Que ren allumoir Helene, 


3 
9 
GA TAN 
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C'ESs T la digne rcompenſe 
Des tourmens que Pai ſoufferts, 
Des qu'au ſortir de Penfance 
Je fus eſclave en tes fer: 

Et je veux que l' univers 
Apprenne, en mes derniers vers, 
2 Ma defaire & ta puiſſance. 
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